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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

{kdt« du 

CHAPITRE II. 

Mesures ginérahi contre ViMurreeiion. 

S m. Organisation ciTile, état d« siège.-- Motifr pour VétaMir* 

Nous croyons avoir démontré, dans le chapitre 6 du livrç 
P% que la mise en état de si^e de tonte une province en 
proie à des troubles civils pouvait avoir les plus fâcheuses 
conséquences* 

Lorsque le pays est en proie aux factions, que les finances 
sont, obérées, que les magasins sont vides, que les troupes 
éprouvent les plus grands besoins^ que le défaut de police 
ouvre un libre cours à la malveillance^ que toutes les autres 
ressources sont épuisées , sans doute il faut recourir à Fétat 
de siège : mais ou ne brave ainsi toutes les flkcheuses consé- 
quences d'un tel remède qu'afin d'empècber des malheurs 
plus grands encore \ l'arbitraire, Firritation des partis et le 
désordre dans l'administration : ou veut surtout que le fléau 
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ne s'étende pas aux contrées voisines, et même au reAVe. de 
r^mpii'e dont Tintérèi doit Vemporter sur celui du pays in* 
surgé. 

Jamais ce parti extrême ne doit être pris dans des circon- 
stances moins graves , pour redoubler Tactivité des opéra- 
tions, en donnant aux chefs militaires une plus grande 
étendue de pouvoir. 

MaifienCQTGf d^ius le premier cas^ le succès de la mesure 
est au moins douteux : les résistances qu elle éprouvera, 
les défiances qu'elle fera naître dans tous les partis, et chez 
le pouvoir fatif^mêfi^e, Tembafra^ du chef militaire pour 
fchemînérsur un terrain si heirf et si difficile, là fercwt 
bientôt retirer : tel fut le sort de Fétat de siège dans la 
première guerre de l'Ouest ^ le résumé de ce qui arriva , à 
cette époque, est ce qu'un peut dire de mieux contre un 
mode de répression dont nous devions éprouver une seconde 
fois, sinon le danger, du inoiiii Fîn^ffii^nee. 

Gfll éUitikfi^geestJe plus çouveut (achcux pour réprimer 
la guerre civile, puisqu'il ne fait qu'aggraver la lutte et la 
transformer en guerre contre une insurrection étrangère ^ 
il plaqe une partie plus ou moins considérable de la pppu-^ 
lationj sans distinction d'amisf ou d'ennemis, dans itne posi* 
tion décidément hostile et malheureuse, sous le coup des 
vengeances et des vexations. 

Vis-à-vis d'une insurrection étrangère, on n*^à pas k 
craindre ces divisions qui deviennent, au contraire , le 
meilleur secours contre les insurgés 5 d'ailleurs il ne serait 
pas prudent de se désarmer tout*à*fait en présence de ceux- 
ci, par Tabdication intempestive de la dictature tfae donne 
et que rend nécessaire l'état de guerre; dictature dont au- 
cun pouvoir raisonnable ne pouiTait alors usfer et qu'il faut 
remettre au mîlitaire, si on ne veut pas la laisser prendre par 
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le parti de TiiMQrrection, qui en dcnrietidrait d'aatant plus 
redoatable. 

Rappelons les circonstances impérieuses cpii firent mettra 
rOuest en état de siège, il y a 49 ans, et les difficultés insur^ 
montaUes qui, cependant, obligèrent bientôt & retirer cette 
mesure. 

Pendant cinq mois de Thiver de 1796 , et malgré les 
efforts ou avis réitérés du générai Hocbe, Tarmée fut pres- 
que constamment dépourvue de souliers, de vètemens, de 
vivres et d'argent-, on interrompit le paiement de la solde 
et souvent les distributions de pain ; les administrations 
mal composées délapidèrent toutes les ressources,dégoutèrent 
et démoralisèrent le soldat ; Hocbe dut renoncer aux bons 
efièts de ses colonnes mobiles, dont les mouvemens eurent 
longtemps, pour seul but, de se procurer des subsistances { 
Fenlèvement général des grains des réfractaires , dans un 
pays qui était encore très-ricbe, ne rendit même pas Tabon* 
dance aux ti*oupes. 

Les soldats pillèrent pour vivre ^ le désordre en résulta ^ 
les représentans se virent forcés de rendre un arrêté qui 
autorisait les généraux à destituer, sur le champs tout offi- 
cier qui négligerait de maintenir la discipline la plus rigou^ 
reuse et surtout d'empécber le pillage : la force des choses 
conduisait donc à Tarbitraire ^ il était urgent d*en diminuer 
le danger en le régularisant, (i) 

Le 3 janvier 1796, Hocbe est cbargé de cette haute mis-^ 
sion ; il réunit, sous son autorité absolue^ dix-neuf départe- 
uiens^ cent mille soldats repartis en 3 armées; il a pouvoir de 
destituer les fonctionnaires et de mettre en état de siège les 

(1) Lettres do g4iitirtl Hoclie ; 1* au représentant Cochon» lé 7 oc- 
toftvH) I7m& ; a» ad dir^ctoliv,. le 30 janvier et le 19 février 1T96 ; 3» h ses^ 
lientenans^ le 8 Janvier i79((. 
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gr^inde^coBimunes ; jamais, à aucune autre époque de Tbis* 
toire, un général n'avait élé revêtu d'une lelle autorité à 
Tintérieur. (I) 

Pifficoltés qu'éproHve le général Hocliç en 1795 et 1796. 

Le vainqueur de Quiberon doit d'abord ménager ses lieu- 
lenans 5 annoncer qu'il profilera de leurs avis pour remplir 
cette lâche difBcile,*répondre à leurs objections ; dissiper leurs 
scrupules ^ et surtout les convaincre que ce n^est pas la ty- 
rannie qu'il cherche à organiser pour son compte. (2) 
, Ses généraux n'osent agir sans une instruction \ il leur en 
adresse une, non signée, qu'il veut cependant qu'on exécute : 
immédiatement après il écrit à Garnot : je crains d^ avoir ou- 
trepf^ssé mes pouvoirs: mais^ mes intentions étant bonnes^ 
je vous prie d'adoucir auprès du Directoire ce qui, dans, 
ma conduite , pourrait étre^ au-delà de mes instructions ; 
l'amitié de l'un, la confiance de l'autre le tranquillisent il ne 
crpit p^s avoir dépassé la mesure : il demande, mais sans 
pouvoir l'obtenir, l'autorisation de publier le décret d'état 
de siège* (3) Ainsi, d^s le premier pas, cette âme ardente, 
avide de repommée, peu t-ètre{méme de pouvoir,recule effrayée 
devant la carrière périlleuse dans laquelle elle va s'engager : 
quel est l'homme qui oserait avoir plus de confiance que le 
pacificateur de l'Ouest et entreprendre, sans une nécessité 
ausssi grande, la même tâche ? 

Cet illustre général eût en effet à lutter contre les patrio- 
tes, contre les administrations civiles ou militaire^. 

(1) Instruction secrète du Directoire au général en chef de rarmcc. 
des côtes de l'Océan, du 28 décembre 1795. 

(2) Lettres de Hoche, du S et du 8 février 1796, au général Daval. 
(5) Lettres de Hoche au ministre de la guerre et au général Wijlpt,^ 

le 8 janvier 1796. 
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Les in(fiffîréii5^ les patriotes etix-mèmes, dans la con* 
fusion inévitable en pareille circonstance^ et par suite des 
mesures séyères que Vapathie ou la complicité de beaucoup 
de communes avec les cbonans avaient fait prendre, souf- 
fraient par fiïis autant de l'état de siège que les royaKates ; ils 
accusèrent Hocbe de vouloir usurper la suprême puissance 
et éterniser la guerre par un régime exceptionnel, qu^euz- 
mêmes avaient précédemment demandé avec instance. 

Pour Texécution de ce plan vaste et vigoureux, il fallait 
pbliger l'administra tion à déployer quelque énergie et activité: 
d'ailleurs le souvenir fâcheux des mesures extrêmes, adoptées 
par Turreau et le comité de salut public, en 1794, augmen- 
tait l'inquiétude : aussi rien n'égala le scandale avec lequel 
les autorités mirent opposition à Farrêté du Directoire ; elles 
osèrent affirmer que leurs villes n'étaient pas investies ; que 
la Vendée était tranquille *, tandis qu'on nouvel orage ne 
commençait pour ainsi dire qu'à gronder. (1) 

L'état de siège mécontenta les populations les mieux dis- 
posées, parce que les efforts décisifs qu'il fallut faire, sur les 
points les plus importans, obligèrent i dégarnir momentané* 
ment de troupes les autres arrondissemens. 

En réduisant et simplifiant un système ruineux et inutile, 
Hoche se fit également des ennemis acharnés parmi les ad- 
nistratenrs militaires^qui pillaient à la fois le pays, les maga- 
sins et rarmée,pour exaspérer l'habitant et dégoûterle soldat. 

Les représentans , eux-mêmes , trop souvent jaloux des 
généraux, partagèrent ces préventions, contre celui de tous 
qui leur portait le plus d'ombrage par ses talens et son im- 
mense autorité ; ils entravèrent ses opérations ; le dénont 
cèrcnt au pays et au gouvernem^it. 

(1) Lettre de Hoche au général Aubert-Dubayd, le 17 janvier 1796. 
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Rebuté par tant d'dbstacles , cet iUitttre fënéral écrivait , 
le 16 janvier 1796, an Directoire : Je puis brm^er les bou'- 
UUy mais non Vintrigue : et lorsque je ne suis pas assen 
fort pour la faire cesser^ je préfère me retirer ,• en consé- 
çuencejà vous prie de me nommer un successeur, LetH** 
rectmre, qui ne pouvait se passer d'un tel liomme dans 
rOaest, s'empressa de le calmer : et reçat aussitôt cette gé- 
néreuse réponse : Froissé par la calomnie^ déchiré de 'voir 
T armée à la veille de manquer de tout y dans un pays si 
riche y je me suis abandonné à la douleur la plus profonde ; 
le Directoire le pardonnera a mon âge , à mon inexpé-- 
rience ,« mais malheur aux ennemis du gouvernement ré* 
pubUcain : je vengerai sur eux les fautes que foi pu conx" 
mettre. Exemple admirable de dévoùment et de modestie^ 
gLbz un homme , qui déjà avait quelque raison de se croire 
grand et indispensable. Mais alors, et surtout pour ces héros 
plébéiens , la patrie était tout. Les hommes seraient*ils 
changés ? nç sommes-nous plus la même nation ? 

Cependant les persécutions redoublaient contre le général 
Hoche^ au sujet de Tétat de siège *, les ministres, eux-mêmes, 
n'étaient pas d'accord sur la nécessité de ce régime extra*- 
ordinaire ; la manière de l'appliquer les divisait davantage. 
« Votre arrêté éprouve tant de contradictions, mandait le gé-^ 
)) néral au Directoire, le 24 février 1796, que je vous prie 
» de vouloir bien déclarer à tous les ministres que votre 
» intention est de le maintenir ^ sans cela vous serez contraint 
» de retirer les troupes de l'Ouest. » De son côté, le chef 
d'état-major Hédouville, écrivait confidentiellement, le 1 1 , 
à Clarcke^ employé près du gouvernement : « Tâchez donc 
)) de faire cesser les embarras du général Hoche,* les lettres 
» du ministre sont tous les jours en contradiction avec l'^r- 
» rêté du 28 décembre. )» 
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Pieutôt on l'eprocha, aupaeificatMit* de FOuest, les abus 
de pouvoir, commis par des ofBcîécs particuliers, sur les- 
quels il avait toute autorité 5 îl fiit accusé de tolérer leurs 
désordres et de vouloir se faire dictateur. 

« On abuse, dit-il, au ministre de la guerre, des choses 
» les pltta simples et les plus sages; la nature de Thomiùe, 
» du militaire surtout^ a une tendance si évidente à dominer, 
i> qu'on ne saurait y apporter trop d'entraves. A peine les 
» villes de ce pays furent-elles mises en état de siège, que 
» quelques officiers ont cru pouvoir se dispenser des égards 
n dûs aux administrations civiles, et des conseils quMls en 
» doivent prendre. Je viens de faire à ce sujet un exemple 
» nécessaire. 

>) Sans doute, je pense que la latitude accordée aux chefs 
w de l'armée était indispensable ; mais je n'ai jamais vovlu 
D établir un gouvernement militaire, encore moins pour en 
» être le chef. Eh! grands dieux! que serait-ce qu'une ré- 
» publique dont une portion des habitans serait soumise à 
» un seul homme ? Que deviendrait la liberté ? 

» On vous a dit que les mesures sévères font reprendre 
» les armes ; et moi je vous assure que tant que les Ven- 
» déeus auront les moyens de faire la guerre à la république 
» ils la feront.» (1) 

Retour an régime légal. 

Bientôt le Directoire eflrayé , lui- même , des difficultés 
toujours croissantes , parle de revenir au régime constitu- 
tionnel \ Hoche se hâte de réclamer la première pensée de 

(1) I^ettres du général Hoche au Directoire, le i" et le 19 février 

1796. 
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ce salutaire retour: ide tous ai annoncé, lui dit-il^ que 
» mon opinion était qu'il ûillait organiser promptement la 
» Vendée ^ j'avais dope devancé le voeu du gouvernement ; il 
» me reste à lui envoyer des notions exactes.» (1) 

Le 9 mars^ le général s'exprimait plus positivement : 
(( Le paysan vendéen réclame à grands cris une oi^;aiiisation 
» civile ; le régime militaire ne lui convient plus ; il n*est 
» pas assez fort non plus pour supporter le gouvernement 
» constitutionnel; il lui en faut un mixte, dont les agons 
a soient pris dans les deux classes de citoyens; les réfugiés 
tt et ceux qui n'ont pas quitté le pays : l'idée d'un commis-r 
» saire est à adopter ; mais il faut qu'il connaisse le pays , 
y> sans y être attaché par des intérêts quelconques.» 

Le premier pas était fait ; les ministres, le gouvernement, 
le général en chef avaient reconnu inexécutal](le une mesure 
dont personne n'osait prendre la responsabilité ; d'ailleurs 
Stofflet^ pris le 24 février, et Charette aux abois , étaient 
des motifs plausibles de retour ; le 20 mars 1796 l'état de 
siège fut levé dans toute la Bretagne, où cependant la chouan- 
nerie exerça encore ses ravages jusque sous le consulat ; le 
27 mars, après la prise de Charette, Hoche se hâta de réta-» 
blir les formes constitutionnelles dans toute la Vendée mili- 
taire, les villes de Nantes et Angers exceptées: \^fL% il avai( 
à cœur de sortir du dédale où on l'avait jeté : le 7 août l'état 
de siège n'existait plus dans aucune partie de l'Ouest. 

Si de telles entraves obligèrent à hâter le retour de la loi, 
alors qu'un régime exceptionnel paraissait être urgent, n'y 
aurait-il pas imprudence de vouloir résoudre de moindres 
difficultés de la même manière. 



(1) Lettre du 26 février 1796, 
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Gondaite à luiTre pour ptcifler. 

Avant d*en venir k cet état de siégje^ <{ui est un moyen 
extrême et le plus souvent inexécutable, il faudra donc user 
toutes les ressources ({u'indi^e la saine politise. 

On s'efforcera de maintenir Tordre et la discipline dans 
Tarmée, de pourvoir aux approvisionnemena pour mieux 
détourner du pillage et ménager les habitans des campagnes ^ 
on respectera les personnes et les propriétés, on tolérera les 
cultes et les usages établis. 

En septembre 1795, le comité de salut public prescri- 
vait d'empêcher les maraudeurs et le pillage \ de ménager 
les haies, échalliers et instrumens d^agriculture \ de traduire 
les pillards devant les conseils de guerre \ de destituer les 
officiers et sous-officiers négiigeans dans la repression de ce 
désordre. De son côté, le vainqueur de Quiberon mandait a 
ses che& de cantonnemens. « Vous ne sauriez porter à un 
» trop haut point la discipline des troupes *, reprimez, sur» 
» tout, le pillage qui nous a fait tant d'ennemis dans ces 
» contrées. » (1) 

« Mais sans vivres, sans argent, on ne peut empêcher le 
» pillage, faisait observer avec raison le même général , en 
» octobre 1795 et au commencement de 1796. » Car, en 
fait de lutte civile , ce serait une grande erreur que 
de vouloir nourrir la guerre par la guerre : et cependant 
cette calamité ne fr^pe qu'alors que Tétat, affaibli et chan- 
celant, se trouve sans ressources financières ou administra- 
lives. 

On fera donc en sorte de mettre le soldat k même de 
payer les denrées en bonne monnaie-, on protégera le com- 

(1) Le 8 Janvier 1795. 
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merce du pays et ses exportations, de peur, qu^obligés de 
garder ou d' enfouir tout chez eux, comme les Vendéens en 

1793, les rebelles ne trouvent ensuite Tabondance partout. 
A rinstar de ce (|uî eut lieu dans la Vendée, en juillet 

1794, les récolles se feront avec ordre, par des compagnies 
de paysans moissonneurs, et âous la protection d^un cordon 
de troupes : si les propriétaires;, mal disposés, se refusent à 
faire ce travail^ on Texécuterapour eux, leur tenant compte, 
sur les registres d^e chaque commune, du prix des denrées 
recollées^ déduction faite des frais. 

On poussera le respect pour les propriétés aussi loin que 
possible \ on évitera roémede faire des représailles^ qui quoi- 
que justes^ sont toujours fatales à ceux qui se les permettent, 
parce qu'elles donnent le goûl du désordre, qu'il sera en- 
suite bien difficile d*âler aux troupes; c'est ainsi que dans 
la première guerre de la Vendée, la démolition ordonnée 
des châteaux avait excité Tatnour du pillage ^ eu vain on 
défendît, soas les peines les plus sévères, d'incendier sans 
Tordre écrit des représentans ou des généraux , il fallut 
éloigner de TOuest les troupes qui avaient pris part à ces 
dévastations. 

Dans une pareille lutte, on le moral, Fexaspération et le 
fanatisme des peuples jouent un si grand rôle, on ne s'occu- 
pera même pas trop ouvertement de faciliter les opérations 
militaires^ par des travaux qui contrarieraient l'es habitudes 
des gens de là campagne : ou se rappelTera qu'en Ecosse, 
Touverture etTabattage des bois, par les soldats du parlement, 
furent Toccasion de toutes les rencontres entre ceux-ci et les 
paysans ^ que l'ordre, si souvent renouvelle et non exécuté, 
soit dans la Bretagne, soit dans la Vendée,d' abattre le^ haies, 
parapets et plantations jusqu'à cent toises à droite et à gauche 
des routes, sous peine de 300 francs d'amende et de con- 
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fiscation du bois, ranima chaque fois la guerre civile. (1) 
Les ménagemens pour la population, ses préjugés et sus* 
ccptibilités ne sauraient être trop grands ; c^est en les ob«- 
çervant avec une constante habileté, c'est en se numtrant, 
pour ainsi dire Espagnol, toutes les fois que les intérêts et 
Fbonneur de la France le lui permirent, que Snchet se con- 
cilia r estime et la confiance des provinces de l'est : une poli- 
tique opposée a toujours &it surgir des difficultés presqu'in- 
surmontables : Ainsi, en 1738, la prétention de M.Boessîettx, 
de faire acceptor le traité de médiation de la France aine 
Corses, sans le leur communiquer, parut une insulte, et les 
révolta : quatre ans après, ces insulaires reprirent de nouveau 
les armes à U vue d'un bataillon géncûs envoyé pour perce- 
voir les taxes contre lesquelles ils réclamaient; en 1757; 
M. Devauiç entretint l'exaspération des Corses par c^a seul 
qu'il ne dissimulait pas asaes les idées défavoiables qu'il 
avait d'eux ; son activité et ses talens militaires furent 
même tràsr-nuisiblea, par le trop grand sèle qu'il mit à les 
exercer contre les insulaires, qu'il se plaisait k faire tomber 
dans des embiiches ou à molester. 

La guerre contre une insurrection est une affiiire dé tact , 
que facilite la connaissanœ exacte des lieux , des partis , des 
hommes qui sont à leur tète, des passions ou intérêts qui les 
agitent ainsi que la masse , mais où la moindre erreur à cet 
égard peut entraiper dans des fiiutes de grande conséquence : 
le général en chef s'entourera donc d'homines qui aient sa 
coi^fîance et qui cherqbept à la justifier, afin de se multi*- 

(1) En BretiM^no» 'ous Hosha, on aooorda dn 21 janvier aa 4 fISvrier 
1796 pour faire ropération. 

Cet arrêté avait été déjà pris dans tout l'Ouest» en avril 1794» et 
«lécoté» eu partie, dansla Yeadée, parles douze colonnes infernales do 
Torreau. 
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plier et pour ainsi dire de se rendre plus accessible , d^ 
n'avoir que de vrais rapports avec la population et les indi- 
vidus, comme avec les troupes. Une bonne administration, 
agissant dans l'intérêt du pays^ contribue puissamment à ra- 
mener le peuple insurgé* 

Ainsi le inaréclial Sachet, pour soulager la classé indigente, 
dans les provinces espagnoles de Test , et y exciter la plus 
girande circulation possible d'argent , y fit entreprendre des 
travaux utiles et d'embellissement: il organisa des juntes de 
santé; il créa des hospices; il rendit à deur première des^ 
tination ceux qui avaient été supprimés; il pourvut, par des 
concessions gratuites, auxbesoinsdes étahlissemens dé charité; 
des mesures furent prises pour arrêter la dilapidation des 
bois de )a marine et conserver les propriétés de Fétat ; on 
autorisa les communes à faire exploiter , pour leur compte, 
les propriétés non-aj6fermées^ à charge de payer les trois quarts 
de l'ancien revenu | on construisit des ' fontaines publiques 
dans les grandes villes; on rétablit les écoles supérieures, les 
cirques, les sociétés savantes; le canal impérial d'Aragon et 
autres ouvrages de même nature furent réparés, ainsi que 
plusieurs ponts depuis long temps en ruine; enfin on créa 
plusieurs pr(e5Ù2zo,^ on maisons de force, pour renfermer les 
individus condamnés aux travaux de police municipale et 
d'assainis^ment. 

C'est dans de telles circonstances, que le rôle d'un chef 
miUuire devient grand ; l'état de guerre lui dbnhe un îm-' 
mense pouvoir pour réformer des abus , qui , depuis long- 
temps pèsent sur les provinces momentanément soumises à 
ses armes;. en quelques^ années, il obtient, dans l'administra- 
tion^ et tout en vivant sur le pays , dès progrès, souvent 
même des réductions, qu'on n'aurait jamais osé attendre du 
cours ordinaire des choses ; comment les peuples ne cède- 
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r»ent*ils pas à rinflnence de tels bienfaits; â ce spectacle 
nouretm pour eux, dMiitentions oonslammeiit droites et hooa- 
râbles; à cette sorte de dévoàmeiit de là part d'un chef et 
d*une. armée, qoe ron croyait ennemis. (. 

Sttchet ,.dont nous citerons souTcnt Thabile conduite en 
Esp^ne^ide 1808 à 1814, s'étudia constamineni à ramener 
les populations aux idées d'ordre et de paix , en ne leur 
offrant 9 soit dans sa troupe ^ soit dans ses administrations, 
que des spectacles capables de les confirmer dans ces idées , 
bieu plus essentielles encore pour extirper le germe de là 
guerre civile, que pour appaiser une insurrection étningève. 
. Ce fut également pour adoucir les rigueurs de la guerre et 
ne pas perdre roccasion d'établir des. relations honorables 
avec les généraux e&;pagols, qu'après la victoire de Belchite , 
en 1 809, ce maréchal offrit son médecin au général O^Don*^ 
nel qui avait été blessé : ce dernier n'accepta pas ; mais lui ^ 
les siens, et surtout le peuple, furent touchés de cette dé- 
marche' généreuse. . . 1 . .. / ^ 

Partout ou Von pénétrera , il faudra Idonc propager ce 
système de justice , de modération et de prudence ^ afin de 
soumettre et de gagner , au fur et à mesure , les parties Occu- 
pées; et toujours les habilans plutôt que le sol : on se mon- 
trera engoué pour le paysj son climat, «a population , les 
mœurs, ses usages et son histoire mânJe, afin'de faire oublieï^, 
ce qui. sera plus faeile que contré une insurrection étrangère, 
l'état d'hoslilité et de rappeler 'aux* idées dé nationalité ! de 
système, d'autant meilleur, (fu -une' étude consciencieuse dés 
lieqx y conduira presque) toujours , lut la principale (îa'use 
des succès du duc d'Albufera en Espagne. ^ ' • : /^ - « 

Une aussi sage politique^ «dppfiée' et suivie avec persévé- 
rance , surmontera et même fera disparaître une partie des 
diflloultés qui ^ avec. toute -autre conduite, deviendraient si 

IfO 28. 2e SÉRIE. T. 10. AVRIL 1835. 8 
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faules À l'étal et k la force militaire. La me des troupes^ leur 
temue > leiup discipline, les discoura et les aetes de Tautoriié 
jmntèneront les habitans \ ils leur feront maudire les cbefii de 
bandes et les pouvoirs insurrectionnels, qui 1^ poussent à la 
guerre et, le plus souvent, ne savent pas les défendre, encore 
moins les administrer ; on obtiendra ainsi^ peu à peu, la 
neutralité et ensuite la soumission entière des habitans ; les 
plus fiers caractères, incapables de plier devant le caprice et 
Tinsulte, apprécieront la justice unie à la force, et sauront 
se résigner aux charges d'un état de choses qu'ils ne pourront 
emjpècher^ ils reprendront leurs occupations paisibles. Dans 
les provinces espagnoles de Test, une semblable amélioration 
progressive de Fesprit public, commença, dès Taulorane de 
1800, sous Fhabile administration du maréchal Suchet : les 
désastres de Rusne et de Leipsick et le retour forcé en Fran- 
ce, purent seuls j mettre un terme. 

Les eonsidârations, développées dans le chapitre i*'du li- 
vre 2, nous dispensent d'insister ici sur la nécessité qu'il y 
aura de respecter les ministres du culte; tolérance que l'il- 
lustre Hoche ent tant de peine à faire adopter au Direc- 
toire. 

« Vous vous rai^ieleneB un jour, lui mandait^il, le 14 
» avril 1796, de ce que j'eus l'honneur de vous écrire si 
» souvent : Punissez les citoy^is rdl>elles aux lois , mais ne 
» vous mêlez pas du cuIte.OnguiilotiBe des prêtres à Vannes 
]i> um$ les jours l Tous les jours aussi, les vieilles femmes et 
» les jeunes garçons vimment tremper leurs mouchoirs dans 
» le sang de ces malheureux, et bientôt ces monumens 
» d'horreur servent de drapeaux aux fanatiques habitans des 
» campagnes, qui se font égorger afin d^aller plus vite en 
)> paradis. » 

« JMes réflexions sont de trop ; je le vois plus particulière* 
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u meot 4epui3 qu'on me T^ fuît seulir. Vous me eroirez nn 
)) jour : que ne puis-JQ yo^s parler ! On finirait la goerra ^ 
u la France en a besoin ; el na semble^t^il pas que quel- 
n que^ hommes e» ploee prennent à iâohe de f allumer un 
u jhif, prê% à s'étmndre? Croyez, citoyens, que je ferai non 
y^ po^sil^J/Q poiu* arrêter f incendie. » 

Le pacificateur de l'Ouest avait entrera les eauset qoi 
prolongeaient eiicore Fagitatim de ce malheureux: payB^ son 
langage courageux lui suscita des. ennemia implacables, qui, 
p^Utrétr^ 9 ne fipyr^Qlt pa3 étrangers a sa fin prématurée. 



Sysiéme reqaisitionjiaire. 

I 

Si Tétat se trouve dans une pénurie semblable à celle du 
coipp^té 4^ $alut public , il faut organiser les réquisitîoiis avec 
priOffOL^s^ d'indemnité , non pour faire payM* au pays insorgé 
les frais de àa «ounnssion , cç qu il serait tiÀs-tiinp^tiqae de 
(JivuIgM^i?, mais afin de pourvoir à la subsistance des iroupei 
et d'^iPpâftber de plus grands malheurs. 

On prélèvera, comme on le fit dans TOuest, les 3/6 de 
le i?éqi4«^n ^ friainent , 1/6 tta viande sur pied, 1/0 en 
foiirFf g^., 1/^ Qn bois <^ en argent , ai le paysan le préfôn» ^ 
|0^j^.ei|iqj(H»rs, râatdas denrées enlevées oadeaaonuiies 
payéos pir If» paysans serait ei^voyé aux ministères de la 
g^eirr^ ^X <t^ XXviémm par les autorités civiles et militaipei 
réwti(«^ ab»^ radminisliiauoç , ipii, aonvent, en paneiUe 
qifPQEksI^n^, iM^iiie le (résor et lé pays , sans noorvir Fanyiée^ 

pppr^^êtr^wippriwée. . i : .,;- i 

. Si IVa V^^ W lH)ilnnts fssi rétfaifiitien y il ^e fant prendre 
q^^ ^11q$.^ m^\ néti^aaÎMS , et&ire peaèr ieetu ekargp sui^ 
^otitt l§ m^i^ î i^^i^^ra[ rng«liÂr»faienlleftJbedn6 ieésfsf^ 
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sans qui démontent leurs charrîots pour échapper à cette cor-« 
vée , et on leur ien expliquera le motif. 

Des payeurs et des receveurs centraux , représentés dans 
les localités par des sous-agens , fourniront tous les trois 
mois,'i iine cour des comptes centrale pour toute F insur- 
rection, les états des recettes et des dépenses qui, après 
vérification , seront imprimés. 

La cour des comptes contrôlera , jugera et arrêtera les re- 
gistres de toutes ' les administrations ; elle offrira aux com- 
munes des garanties contre des levées arbiraires et assurera 
une liquidation exacte des fournitures^ ainsi les dilapidations 
deviendront plus difficiles. 

On divisera les agens du receveur-général en percepteurs 
permanens auprès des administrations municipales , dans les 
lieux tranquilles ou protégés par la troupes ; en percepteurs 
ambulans , auprès des corps en marche ou des colonnes mo- 
biles autorisés à lever une partie des contributions ; à leur 
retour, ces agens rendront compte de ce que la troupe a 
perçu par leur intermédiaire; un contrôleur-général vérifiera 
les bons de subsistance pour fournitures faites dans les com- 
munes. 

Afin de confier entièrement le service des subsistances 
aux comptables militaires et aux corps, dont les chefs pour- 
raient assurer les distributions et exiger que le soldat fut 
toujours pourvu de deux jours de viande dans le sac, on 
passera marché pour la viande, à condition que les bestiaux 
seront livrés à la troupe sur pied, et, s'il est possible, tirés 
du pays même, afin d'y faire circuler Fargent et d'enlever 
les vivres aux rebelles : dès lors, et dans chacune des expé- 
ditions, les corps marcheront avec deux mois de vivres; les 
troupeaux ainsi dissémiiiés vivront plus facilement , seront 
mieux gardés et ne ralentiront pas les marches : dans les 
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c^ntonnemens ils pourront être facilement nourris et gardes : 
avec ce mode, analogue à celui qui fut adopté par les lieu- 
tenans de Napoléon en I^agne, les frais. seront moins 
dispendieux ^ le soldat ne se fatiguera plus k la maraude : 
mais s'il devenait impossible de F établir ou de faire arriver 
des bestiaux du debors, il faudrait bien, surtout avant 
chaque expédition , envoyer , dans les arrondissemens les plus 
ricbes en troupeaux, des colonnes de plusieurs bataillons 
pour ramasser de», vivres et des bestiaux, qup seraient 
estimés et payés sur place en bons acquitables au retour. 

Ces mfijeiai/^ peuvent être . régularisés par ime loi faite 
pour toutes les parties de la France, où la subsistance des 
troupeSi obligerait à faire de% réquisitions extraordinaires de 
vivres et de transports^ 

Si la population refusail de^ &y soumettre, on pourrait, 
comme on en eûi Tintentiôa en 1794, enlever les récoltes^ 
après avoir fait constater le contenu et le nom du pro- 
priétaii^e, afin de pouvoir rembourser plus tard. 

Mais noid)lions pas., qu'en promenant la mort et Tinr 
cendie dans la Vendée, Turreau afiàma ses troupes, y mit 
le désordre^ F indiscipline et exaspéra les populations; 
qu antérieurement^ si les troupes génoises et impériales 
furent obligées d'évacuer la Corse^ si M. de Maillebois ne 
put ensuite pacifier le même pays, nonobstant ses succès 
militaires , on Ta généralement attribué aux exécutions faites 
par les premiers en 1739, par le second en 1740 ; et aujour- 
d'hui, en Navarre, Mina semble, par ses représailles impo- 
litiques , fournir de nouveaux alimens à la guerre civile. 

Les mesures jN^écédemment recommandées ne ressem- 
blent pas à ces cruelles rigueurs ; mais elles seraient bient6t 
suivies d'un pareil état de choses, si la modération, la pro- 
bité et une juste sévérité ne présidaient à la conduite du §^ 



néral, de ses lieuleiums et aou^^ordres ; le rëgiaie exeep- 
.tioDnel, ou toute admini&U'dtion qui peut y conduire,/ ne 
doit être adopté que ^omme un pi»- aller, etaBn de rereDÎr 
plw^ promptemeut à uu ayst^e de légalité , le seul qui 
puisse obtenir des suècè^ durables el purs. 

Mesares de potiee. 

Pour prévenir la oontagiotti de la révolte, tes aiitoritife 
civiles, secondées par la ibroë armée, feront le désarmement 
général des campagnes et des villes soupçonnées d'entretenir 
dés relations avec ks rebelles : toutes les communes, même 
celles qui^ sur la lîsièi^edu théâtre de la guerre ou à Fitité^ 
rieuT; ne prennent pas parti pour les rebelles ou paraissent 
converties, seront soumises k cette mesure et au besoin pro- 
,tégées par des ttoupes : on évitei'a ainsi qbe , par j^tir ou 
par malveillance, ces armes deviennent utiles atlx rebellée : 
Cest en vain, disait Hodie, en attirs 1796, que F on cile^ 
rait fe pairiotUnie ; nous avons la cruelle expérience qu'il 
résiste. p0u au poignard et à la misère. 

Dans la guerre d^insurreetion étrangère, il faut, substituant 
.un moindre mal à un plus grand, s^ efforcer de rotfi^e là 
résistancte collective de là population^ en excitaùt cher, 
elle des distenliôns, s&ns toutefois ttoUrrir le projet tiiachia- 
véliquc de décimer chafcitn deé deu^ camps par l'autre. (1) 

Mais la division, raofaarnement des partis entre eui^, 
les. baines et vengeances pak*ticulièr€!s , qui , k chèque Vi- 
cissitude^ donnent de nouvelles chanoéft de durée à là lutte, 

(1) £& 1«87, le roi d'Angleterre Ja^qaes II s*0fror(a d'alitiitiet ntiè 
guerre civile entre les non-conformistes et Téglisb anglicane : nais la 
modération et la prudence des chefs de parti, beaucoup plus montés 
contre la cour qu'ils n'ëtàient divisés entre eux , fit échouer celte ruse. 
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sont, au contraire, les plus gHinds fléaux daw la gaerre 
dvile : là il fiiut s'interposer entre les deux canqpa que fcn^me 
la province , les calmer, et se ch»*gar seul de la padficaticm 
avec des forces neutres et discipUnées ^ ce serait fournir un 
nouvel aliment aux troubles^ que d'appeler à soi le secours 
des esprits ou des bras indigènes : ainsi^ lors mètoe qud des 
parties de la population seraient &yorables, il faudrait encore, 
en général , se garder de leur donner des amies et de les 
lancer dansTarène, où elles ne pourraient s'empèch«r d'ap- 
porter une exaltation, qui donnerait une nouvelle tivaeité k 
la guerre cirile. 

Les contrées en révolte sont ordinairement aveuglées 
par le fanatisme, les moindres revers qu'on éprouve contre 
elles ou ailleurs, les exaltent; tandis €[ae les succès font 
d'autant moins d'impression que leur théâtre est moins 
éloigné^ et qu ils se résunlent par des biU moins matériels. 
Avec la nécessité de rechercher les avantages les plus pro^ 
duclifs^ il y A donc celle de calmer ces peuples, de les éclai- 
rer sur leur véritable intérêt, qui est toujours la tranquillité 
et la sounàissioil à une administration forte et régulière, de 
\es entourer de conseils et d'avis pour les eiâpéoher de tom^ 
ber datis les piégea que Tinlrigne et la malveiUanee leur 
tendent. 

Une feuille rédigée, sous la surveillance dii général en 
chef, par des personnes recommaiidables du pays, et trtdtant 
des sujets d'un intérêt journalier pour les habitanS de la 
campagne ) des proclamations de l'autorité, répandues dans, 
les foires et marchés, affichées aux portes des mairies ou 
églises peuvent produire le meilleur effet*, l'influence de la 
chailte, quand elle est âivorable, âe doit pas notf plus être 
négligée, même dans les lieux les moins disposés en appa- 
rence à lui obéir. 



24 DE LA YENDÉE MIUTÀIKE; 

, Les fonctionnaires civils, les juges de paix,. les gardes fo- 
reAtâers , les xaédecins ,. notaires,' avooats, avoués et proprié-* 
Uiii^s isolés sont, en raison de leurs Jiabitudes ou fonctions, 
^%ns le cas d'avoir besoin d'armes pour leur défense<përson->. 
n^Ue ] ils pourront ob^nir des municipalités et des oomman- 
dans d'arrondissemens militaires, dont ils dépendent, le port 
d'armes; mais cettei autorisation ne sera valable que pour eux 
et: dans les limites du cantcm ou tn^e de la commune. (1) 
. Il faut employer là.douceur, plutôt mèmeJa clémence que 
la sévérité envers l'habitant des campagnes qui n'est qu'égaré; 
aux chefs, on ne doit que justice et l'application entière de 
la loi , lorsqu'ils sont pris les armes a. la main. . > i 

I Éloigner dit pays les hommes indécis, qui^ de gré ou de 
force, favorisent dans l'occasion les.rebelles, serait une me- 
sure utile, si elle était possible, et surtout si elle ne donnait 
pas lieu à une foule d'abus, plus fâcheux que le mal même 
qu'elle serait, destinée à empêcher ^ on se contentera donc 
d'assujettir cette classe par des cartes de signalement im- 
posées à tonte la population, et par des appels frécpens pour 
constater, lors de chaque levée de boucliers, la présence ou 
l'absence des individus. . . . 

Les guerres civiles font trop souvent oublier les principes 
de générosité , dont il serait à désirer qu'on ne s'écartât 
jamais : ainsi , répandre des '. émissaires ayant mission de 
tueries chef insurgés, n'est pa? un moyen honorable de' 
repression ; mais faire croire aux rebelles qu'on a un grand 
nombre de ces affidés, afin de les efiSrayer et de semer parmi 
eux la circonspection et la défiance, est une politique per-. 
mise. 

En 1693, Guillaume III^ pour pacifier l'Irlande, força 

(i) Ordre du général Hoche du l«r août 1796. 
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toiis les suspects d- habiter des villes de garnison : les Irlan- 
dais, ne purent plus, se trouver réunis au deli de dBx; et 
il ne fut permis, qu aux seuls négockns, de s'éloigner à 
plus de cinq miUes de leur dôokieilei, sans nae permîssiiKit 
par écrit, du juge-de-paix. 

En mai 1794, alors que toute la Vendée était en état de 
siège, et que les villes, sans autorités, étaient gardées par la 
cavalerie, on avait fait un recensement par communes, des 
familles, propriétés et récoltes \ les suspects non enregistrés 
furent envoyés sur les derrières de l'armée. 

En 1795, on adopta la mesure de condamner les com- 
munes, chaque ^ois qu^elles s'insurgeraient , à de grosses 
amendes, et de leur faire payer en outre les contributions, 
que les rebelles pourraient lever sur les lieux tranquilles. 

Dans les provinces Espagnoles de Test, pendant la guerre 
de 1808 à 1813, le maréchal Suchet exigea aussi quelques 
fois des otages. 

Mais ces moyens, par fois efficaces contre nne insurrection 
étrangère, où Ton craint moins de scinder la population en 
deux camps enneniis,ne sont pas admissibles dansune guerre 
civile, qu'on ne parvient à terminer, qu'en faisant d'abord 
oublier les divisions et en comprimant toutes les passions 
haineuses. 

Emploi des troopes. 

Nous ne rapporterons sur l'emploi des troupes, dans ce 
chapitre, que ce qui aura rapport aux différentes insurrec- 
tions. 

L'expérience démontra bientôt aux lieutenans de Napo- 
léon, en Espagne, la nécessité d'opérer avec ensemble, pour 
triompher d'un peuple que le moindresuccès enflammait et que 
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les|>lts grands reversn 'abattaient point ou n'abattaient qu^nn 
instant: ainsi, dans cette guerre, plus que dans tonte flutre^ 
et surtout dans les opérations extérieures, on doit marcher 
métbodiquemept et ne pas se laisser sMuire par des avantagea 
probables,)orsqu'une seule chance peftt amener nndésastrei 

En pretiant le commandetnent de nouvelles troupes, il 
faut, avant de les faifecotnbâttre, surtout contre une insur- 
i*ection, pouvoir les passer en k'evué, leur parler et s'en 
faire connaître ; les manier et les exercer, relever leur moral, 
ranimer la confiance; rétablit* Tordre et la discipline. 

Pour raffermir le moral ébranlé du soldat, on saisira Toc* 
casion de faire contre les alarmistes et individus habitués à 
Fancien désordre, ou intéressés à le maintenir, un de ces 
actes de justice sévère et prompte, de temps à autre néoes-« 
saires. 

Également occupé de réorganiser sa nouvelle armée et de 
régler son système de guerre, le général passera les régimens 
eu revue, s'occupera avec détail de leur habillement et de 
tous leurs besoins \ il découvrira les causes du mauvais ^s«* 
prit de certains corps, distribuera des éloges et des punitionS) 
renverra quelques officiers uégligens et incapables ; et afin 
de rendre ses mouvemens plus rapides, il supprimera tout 
matériel ou bagage inutile. 

Etonnés des soins dont ils se. verront l'objet, de ces revues 
fréquentes, des exercices à feu et des grandes manœuvres 
dont on occupera leurs journées, comme en pleine paix, les 
soldats sentiront, à la fois, s'améliorer leur sort, et renaiti'e 
chez eux le sentiment presque éteint de leur valeur et de 
leur importance : en les rappelant à la tenue et à la discipline 
on leur rendra la confiance en eux-métnes et dans leurs 
chefs \ quinze jours ainsi employés suffiront, comtne au »â-^ 
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réàuk Suohftt en 1 809, pour raocompliMetnetic de cette in- 
dispensable métamorpiiCNie. 

' Pendant cette àpj^rente inactioti , le général dans son 
bureau et sut* lés lîeuic qit^il poUiM visiter, se fera une idée 
de rensemUedupsys^rétudiëfa toits les rapports historiques, 
statistiques et géographiques ; méditera surtout leè ttùàei et 
les moindres phases de éon agitation actuelle ; les forces 
inaurgées ^ leur n^de d'action habituel ; leé différens chefii 
qui les commandent , lenr canidère , leur capacité , kati 
principes ; les puissances au:Kiliaires ^ le lieu , le temps ^ le 
genre ei Tefficadté do secours i{tl*ëlles peuveiu donner, 
fixeront égâlemeiit sonattentioti; par les officiers de son étaf^ 
major eu autres agena discrets et cA][)cihles , il Se procuferU 
les renseignemens politiques^ ^tatistiqUei et militaires qui Itil 
manquent sur les localités sôtitniseft k son action ; il fera 
étudier les diSëreniés guerres atialôgues k celle qu'il est 
appelé à conduire, et extraire tous les cnseignenieus utiles 
qu'elles peuvent lui donner pour la cStconstance t Ce travail, 
confié à an officier instruit et consciencieux , peut avoir là 
plus grande influence sur le succès des opérations; car il n*est 
pas de siècles et de pays pour lesquels Thisfoiré n'offre le 
tableau des mêmes passions, des mêmes évènemeni politiques 
ou militaires^ de semblables fautes comme de pareils succès. 

On acculera les rebeller k quelque grande limite naturelle, 
que Ton fera garder , pour les isoler tout à la fois de Tinté* 
rieur du pays et des secours étrangers. 

On marchera rapidement, avec contitiuitéet sans morcelle- 
menSf aux principaux repaires, de manière à être toujours 
moins disséminé que les insurgés et k les isoler les uns des 
autres, tout en conservaht \ëé commuilications importantes. 

On évitera les délais , qui permettent aux chefs de faire 
respirer les. tuthpaghcs ou d'orgàtiiàer de nouvelles bandes, 
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après une défaite ; ou se méfiera de la tranquillité pendant 
la saison des récoltes , que les babitans ont tovyours intérêt 
à passer tranquillement ; les pluies de la fin d'automne et le 
mauvais, temps achèveront de réduire les rebelles , si alors , 
au lieu de les laisser reposer, on les poursuit sans rel&cbe de 

I 

réduit en réduit. 

En marche , les- officiers et sous-officiers , toujours à leur 
place de bataille , feront observer les distances et le silence \ 
il y aura plusieurs colonnes parallèles^ chactme marchant sur 
le plus grand front, sera couverte en avant , en arrière et sur 
les flancs par des coureurs: attaquant ou attaqué^ on ne 
tirera jamais un coup de fusil sans commandement ; en atten- 
dant les oi'dres, chacun, agira sur son terrain suivant les 
localités et de manière à ne pas se séparer de ceux qui le 
précèdent ou qui le suivent: les; chefs n'engageront leurs 
troupes qu^au fur et à mesure qu'ils am^nt vu Tennemi se 
développer, et ménageront le plus possible leurs réserves. 

Fardes marches fréquentes et simultanées , rintrépidité 
des attaques, h justice , le zèle et la probité des chefe, Tex- 
trèmc discipline des troupes , on parviendra à imposer aux 
rebelles, et. à inspirer delà confiance aux cultivateurs, qu il 
faut avant tout protéger. (1) 

Les camps , cantonneœens, casernes auront leurs, limites 
militaires que les (aciers, sous-officiers et soldats ne pourront 
dépasser: ainsi Ton préviendra le pillage, la désertion et les 
assassinats. . 

Dans cette guerre, où la trQupe sera plus ou moins dissi- 
minée , dans laquelle le moindre revers partiel peut exercer 
la plus fâcheuse influence sur Tensemble des opérations 
militaires, le général en chef s'eflbrcera , comme le maréchal 

(i) Voyei une lettre du général Anbert-Dubayet en septembre i79& 
au comité de lalut public. 



MESURES GilViRAtBS COHTSE l'iNSUERECTION. 29 

Sachet à Farinée d'Aragon, de persuader à tous les militaires, 
officiers supérieurs , officiers , sous-officiers et soldats , que , 
dans quelque lieu , à quelque poste que cbacun d'eux soit 
placé, il aura de Fimportance, il sera tu et apprécié. 

On citera, régulièrement et avec exactitude, dans les ordres 
du jour , (m fera imprimer dans le journal officiel , tous les 
traits d'intelligence et de courage qui honoreront les moindres 
subalternes : on fera connaître le nom de chaque chef, offi- 
cier ou soldat qui se sera distingué; cette publicité produira 
le plus heureux effet sur l'esprit de la troupe, dont le moral, 
toujours si essentiel & ehtretetilr , est ce qu'il y a de plus 
puissant dans une pareille lutte : ces moyens réagiront aussi 
sur la population, à qui il convient toujours de présenter la 
force militaire sous l'aspect le plus favorable. 

On remplacera tous les mois les troupes en colonnes mo- 
biles par celles des garnisons , afin de faire réposer les pre- 
mières; d'éloigner les autres du contact des populations, et 
entretenir leur activité *, pour les mêmes motifs , les corps 
changeront , au moins tous les six mois , d'arrondissement ; 
les généraux reconnus bons pour ce genre de guerre, qui 
exige instruction, audace, prudence et activité, seront con- 
servés afin de transmettre la tradition. 

Dans les provinces espagnoles de l'Est , Suchet eut pour 
principe de laisser , autant que possible , les mêmes chefs et 
les mêmes corps dans chaque cantonnement. Cette autorité 
n'est qu'eu contradiction apparente avec celle de l'illustré 
Hoche et des autres généraux qui commandaient dans 
l'Ouest : ou plutôt le maréchal dut agir autrement dans des 
circonstances et sur un théâtre différens : le général en chef 
de l'armée d* Aragon n'avait nul sujet d'appréhender que ses 
soldats fussent débauchés par les Espagnols ; au contraire 
il voulait que ceux-ci oubliassent qu'ils étaient sous une 
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dpia^filiw «trdngère H leur faif e adoplep «Mime les leurs 
son ^rn^ée, ses succès : il devait ^Qtid multiplier liQs poiuu 
4e CQMtaçt çnV^^ h p^puUtiop ^^ le^ Ff^pçais. Afâîadans la 
Vendée, dps troupe^ poial organisées i misérables, et souvent 
)>aUHes, ne pouyi^ent lopgteçips AOH(^uir les fatigues de la 
guerre d'îpsurrscUpn , }or3 même que les seules Horreurs de 
la giierre civile iie les a^iif^ieut p^is bientôt dégottt/éea de p«L<* 
reUl^ l^tte|» ; d^ailleiirff j au i^iUeu de h division et de 
rinçertUud^ des p^rtis^ 1^ sucoès eârayans de Tembauchage 
dirent déterminer 9 et d^termipei^nt toujours, un gouverne* 

m^^t aux aboîp h 4vitev ce <îont$içt u^p pr^lpugé du soldat 

^ItdiQ rhabitaut,qui est| lorsqu'on peutVempIoyer^un remède 
presque certain contre unç insurrection étrapgère. 

A moins que le pays i]^$urgé , ou les lignes de communia 
cation les plus importantes , ue soient occupées de uvirche 
eu marche par des garnisons , on ne transmettra jamais os- 
tepsibleme&t les lettres de service par F intérieur ; ou se 
^rvira des gen;» du pay/$. A leur défaut , on établira une 
correspondance par colonneiS mobiles, et à jours fixes, ainsi 
qu^ le§ Français Vqjx fait,d^ns la Péninsule. 



Paciflcatlon. 



Danjs cette guerre , les seuls moyens militaires sont insuf- 
fisans , sinon pour abattre les rebelles , du lUQÎns pour Içs 
ramefier. IJn gouvernement habile profitera de sçs succès 
intérieurs ou extérieurs ^ et de la lassitude des partis , ppi^* 
amener à une pacification qui demande un accord p^ait 
entre les mesures politiques et militaires > uuc^ réputaf iou de 
l>0|me fpi^ de la perséyérançe , un g^apd déplpiemÇftt de 
forces sans agression^ car, vîs-^-vis d'une révolte, il faut 
toujours paraître donner plutôt que démoder la psix : ac- 
cueillir uq rebelle repentant, mais non traiter d'^al à ég^l 
avec une puissance. 
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Le 9 janvier 1794, le g/énérêlimvoe d'EIbëe, aVam m 
mprt, à ]^Qirqpou|ier99 ii^terrqgé ^nr les inoyeas ^*il pou^ 
vM.t conçQTpir fow pMiifîer l«t Vendée, avait ùii celte ré*» 
ponse loyale et touie française ; 

« U faudrait une amniiiie générale, les prêtres réfinso- 
» uAvm^ TKm eompria» laissant leur teléranoe à la direeliom 
» des agens que Ton emploierait pour pacifier, arec reoonki- 
» qiandation lrëftrçxpre(Mej i c^ mêmes agens, de les snr^ 
» veiller et faire surveiller avec on soin extrême, el de ne 
}} 40|i^}r aOQttli exahé« Avoir par district , un agent sAr , 
}} Siim4 ^% çpniiu den rabettes^ qni travaillerait avec les mené 
» bras de son diatrict, et rendrait compte à 1 agent^géraéral 
» et ai| d^pnié chargé de la pacification. Je snia si pen en^ 
» nemi du système républicain, que, si Ton vrat sprseoir 
» mon exécution, jusqu'à ee que ce projet soit au point où 
» Ton x^'ait plus bcjioin de moi, j'offre d'y travailler soils 
n telle ;iurveiHimQe que ce soit \ '}q^ de pacifier liW dis- 
» tricts de Montaîgu» ChoUet, Ssinl^Flor^it, une grande 
» partie de celui de Vibiers, sinon la totalité \ mais il est 
)f essentiel que j'aie pour agem généraux le citoyen Boiay , 
)) dans le disfricl de Montaigu , et le citoyen Dnboux, dans 
» cçlui de Saint-Florent ^ il serait aussi très-essentiel de 
)) fi;x^r ^^ d^ai et des bureaux de change pour convertir lep 
» assignats royai|x m répuUiQÛM ayant cours ^ laissant de 
» plus la commission, au commissaire du peuple et au prin- 
» cipal agent , de faire à la Convention , département et dis- 
» trict , mMes les déttiandes quMt^ ju^ront convenable^ , 
» m'obli^ant, si l!on m'çn^ploijp^ à PQ pa? ^f^ire.im ipot 
}) que je i^ soim^t« ta la riévûiioii du ^umeiUant qtta Ton 
» m'indiqueva. 

« Je jure, sur paoïj Ko^neur, (jue malgré q^p j.ç d^sîr^sp 

» ^imqèrjçïwnt ^t ,y)ç»hu«u^ k gpmfirmm99% mww^bi^pMr 
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» réduit à ses vrais principes el à sa juste autorité , je n avais 
» aucun projet pariicnlier, et aurais vécu en dtoyea pai- 
N sible, sous quelque gouveriiiement que ce fût, pourvu 
)> qu il eut assuré ma tranquillité et le libre exercice, au 
M moins toléré, du culte religieux que j'ai toujours professé. 
» Je dis plus , j'aurais employé tous les moyens qui auraient 
» été en mon pouvoir, pour faire adopter les mêmes prin- 
» cipes à tous ceux sur Tesprit desquels j'aurais pu avoir de 
» fascendant. » ' 

Dès avril 1794, les Vendéens les plus modérés , le repré- 
sentant Lequinio,et les insurgés eux-mêmes, pensaient qu'il 
fallait prononce une amnistie, retirer les troupes, laisser 
Cbarette en repos ; niais on ne sut pas être clément à pro- 
pos : le retour du comité et des généraux à un r^me de 
douceur, les succès des différentes divisions républicaines 
dans rOuest, portèrent les insurgés à £dre des ouvertures , 
qui malheureusement coïncidèrent avec le départ de 25,000 
vieux soldats pour les armées de la frontière. Le décret d'am- 
nistie de décembre' 1794 fut donc inutile, parce qu'on l'at- 
tribua à la faiblesse , ou au besoin que le gouvernement avait 
de respirer à l'intérieur ^ parce qu'il ne fut pas accompagné 
d'un grand développement de farces , qui aurait détaché les 
plus' timides ; d'ailleurs ^ des trahisons antérieures «npèchè- 
rent alors qu'on eut f<M daiis les promesses (1). 



(i) Cas idées sont JMriIlwmeBt prtfisentées dans l*i]i#rovi6aUoa de 
M. Samet an sojet de Famnistie : 

« La modération» ce n'est pas d'eneonrager la gnem civile^ mais la 
m modératiM sait eompiendre qne qoand les partis s'appaisent sans 
» étreeneoreéteinU, détentes parts le besoin de réconeiUalion se fiiit 
» sentir; c'est de savoir apprécier qa'k cdté de qaélqnes hommes que 
• lenr intérêt on lenr conviction rendent inébranlables et qoMl ne fant 
» pas elarchoi à fagner mais à isoler, se trouve nne masse ffof tante 
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On semblait efFectivement avoir eu pour principe de trai- 
ter aussi souvent qu'on le pourrait; de promettre beaucoup, 
sauf à tenir ; politique qui quelquefois a réussi contre des 
insurrections: car, comme dit le prince RajCokzy, les re- 
belles , une fois les négociations fonipiies , n^ont plus Tes* 
pérance dêire soulagés par la paix > et cependant ils se 
sont habitués à la désirer. Ils entrent en défiance contre 
ces chefs qui ont traité , ce qui suffit souvent pour désorgani- 
ser r insurrection; ainsi, en 1731, les Corses déposèrent 

» d'esprits incertains qui ne demande qti'un honorable signal pour se 
» rallier à leur tour; et ce signal c'est la modération. 

» Il faut qu'à la fermeté des actes qui répriment les factions, se Joi- 
» gne une prudence mesurée de langage, qui, au lieu de les défier sans 
ïi cesse, leur offre à toutes la certitnde d'une honorable réconciliation. 

» C'est ainsi que la France n'aime pas cette préoccupation belli- 
» queuse qui , la partageant en deux camps , descend dans l'arène tout 
» armée , la lame au poing, et qui nous vouerait ainsi à une éternité 
» de discordes civiles. 

m Sans doute , messieurs , tout le monde le sait , U est un tempa où la 
» force doit exercer son empire ; c'est beaucoup de triompher des par- 
» tis, mais on n'est assis que quand on les a ralliés:... Ne prenez 
» pas garde à certaines exagérations de langage qui ne trahissent que 
» le désespoir : c'est alors qu'on se trouve le moins nombreux , qu'on 
» essaie de suppléer par des cris à l'impuissance du nombre. 

» Soyez modérés quand les partis, par leurs organes violens, vous 
» demandent de ne pas l'être , parce qu'il est vrai que si la force dompte 
» les partis , la modération les dissout , et la générosité les tne. ' 

» Ah ! vous ne savez pas , messieurs , le parti immense dont une telle 
» politique pourra être un jour pour le repos du pays. Je conçois, quand 
» à moi, des hommes inflexibles, des obstinations si vous le voulez, 
» héréditaires et indomptables qui tiendront mal contre de tels argu- 
» mens. 

» Le pardon destitue les partis de leurs hommes généreux ; ils com- 
» prennent que la clémence est la première de toutes les légitimités, 
» et qu'on est mal à l'aise à contester les droits d'un trône où le pardon 
» s'est assis. » * , 

{Discours de iH. Sauzet, à la Chambre des Députés, séance du 
6 décembre 1854.) 
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Alvaradiiio , qui avait accepté une amnistie , pendant laquelle 
les Gjfnois augmentèrent et ravitaillèrent les garnisons de 
rUe. De nos jours , ce fut la première pacification y bien plus 
que les victoires des républicains, qui rompit les liens de 
r insurrection vendéeime. 

Une amnistie générale sera accordée à tous » excepté à un 
très petit nombre de chefs de la révolte ^ encore laissera- 
t-on à la disposition des agen« qu on emploiera pour paci- 
fier 9 le pouvoir d'y comprendre les moins coupables ; ces 
derniers seront surveillés , sauf à sévir contre ceux qui corn- 
prcmiettraient de nouveau la tranquillité du pays. Un agent 
de confiance p influent parmi les rebelles , s'occupera de paci- 
fier chaque arrondissemeni* 

Chi se fliiettra en relation avec tous les chefs, et séparément; 
on les traitera avec douceur, dignité et confiance ; quelques- 
uns conseilleront de les diviser entre eux ou de les compro- 
mettre vis-à-vis des leurs ^ de prendre les dévois et les faibles 
par ks prêtres ou les fenunes ^ les malheureux , les hommes 
immoraux 9 par Pargent; les autres, par Thonneur, la raison, 
leursrelatîons d'amitié , de ÊoniUe ou de caste \ d'autres fois , 
c «si en flattaat leur amour<propre qu'on les ramènera ; mais, 
avant tout , le gouvernement fera respecter le drapeau et les 
armes de la nation , se souvenant qu'il traite aveq des sujets. 

« Louis Xin, dit l>avila» à l'exemple du feu roi son père, 
1» aimait mieux finre rentrer sons son obéissance les seigneurs 
)>protestans, à force de grâces, que d'employer la rigueur 
1; cojiU^t^ wx. De çeue manière, il suaffogntm les animoaités 
1» des réformés , qui craignaient qu'on employât trop efficace- 
» ment cç moyen pour gagner le3 chefs de leur parti. » (1) 

(1) II donna le bâton de maréchal au dac de ta Force, chef calviniste 
qni M rendit le mdme Jour la place de Sainte-Foi. 
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Ce qui sauva alors la France , ce fut F amour pour le pays 
et h haîne de T étranger : deux nobles sentimens , également 

Les uns le portaient à la pait , et les antres à la guerre ; il conclut 
DéMunoîHS, Ml luroMlme» que la guerre iàmeHttmt, mi au|piieiita«i 
s^n» ce^se )a force oi} la {N|is9«aç0 4^» £ictioBS, aeraU «ontmire #1 |iré* 
judiciable à son plan, et que la paix le faciliterait be4qcoi||» mieux 90 
tranquillisant les esprits échaufTés , et calmant avec le temps, les pas- 
«toiia«t raàimo0lfé4es partis 1 en effet, eontinnerla guerre, c'était four- 
nir aux factions les moyens d'acquérir de noitfiffMli partlstm, de forfi- 
tlei* de nouvelles places qui , restant 911 pouvoir des cliefs de partis , 
recevraient de nouvelles garnirons; c'était élever la jeunesse dans un 
esprit de révolte qui lui rendait insupportable toute autre profession 
1KW colle d«s nmwia* On pfmvait espérer au contraire ^m la paix cMAri- 
bueraitè éteindre les bainejset les animositéi entre les particuliers; à 
arrêter les mouvemens et les courses des factieux ; à démanteler, comme 
on Tarait déjà fait, les places qu'ils avaient fortifiées ; à dissiper les bri- 
goadf qui ii'araieatpaa d'autres moyens de 0ubsi4ter que le butin qu'ils 
faisaient 4 la guerre ; à assoQpk X^ mém^T^ 4#s npçienf 4émélé$^ 0« se 
flattaijt que ceux qui avaient vieilli dans la faction venant à manquer, 
l'on après Vautre , ils seraient remplacés par des jeunes gens dégagés de 
passion , et xpk ne -se préleraleat pas si alséaieRt an y<Bu de ceux ^i 
voudraient 4^ ae^veau irov^Ur l'état. 

A -cei^ç raison se joignit une autre considération trés-importaote , 
c'était de profiter de U paix pour rétablir les finances, et remplir les 
eoffl-es des sommes nécessaires pour cimenter sa puissance , soutenir 
âé^mmlM sa lasjesté » eatretenir des Isoupea , te qfa'«i aurait envaiu 
entrepris ^n temp^ d^ ^ex^o» O9 sentima^t prévalut comme le pins 
solide, et la reine l'approuva. Par caractère et par réflexion elle incli- 
nait pour les partis où Von donne le moins au hasard , et qu'on peut 
ittivrè ^aviec mofus de idanger et d'efl^^ion de san^ : c'était une de ses 
nui«>ifnes qu'où ue coupait pas les membres, mettre gangrenés, sans une 
eatrênae néeessHé ; qud leur amt»utsftioii causait nécessairement au corps 
#è "Vives deulein's et lui Ittssalt itauJfHirs un affaiblissement et une dlf- 
{iwiiMé eiQiQMél'SMès ; afuâA eHe pêÉicltait toUjotirs pour les projets qui 
tendaiefll k ramener le grée dès rebelles et à les conserver pour le bien 
de l'état, eu epprUnant leurs c)ief^,e!t «raignait le hasard d'une bataille 
ienU'évanmnaatt «it ioaiêmê iuputritt, et dont le «necèsmétte, éaerve 
ou épuise les forces de l'état. Le roi ayant aussi approuvé eeut réso- 
lution, le duc d'Anjou mit de nombreaies f «tniseiM 4atts toatas les 
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partages par le pouvoir et les actions y sans lesquels on ne 
peut être longtemps fort parmi nous ^ aussi des hommes 
d* esprit et d* expérience pensent^ils, aujourd'hui, que les mal- 
heurs des quarante dernières années auraient été évités , si , 
au lieu d'émîgrer, toute la noblesse française eut combattu 
comme celle de F Ouest : la victoire, de quel côté qu'elle se 
ftit rangée , eût élevé au pouvoir un parti vigoureux , natio- 
nal et honorable ^ et cette fatale influence étrangère n eût ja- 
mais régné en France. 

Les représentans du peuple pensèrent, comme Louis XDS, 
que la guerre civile, qui coûtait un million par jour, serait 
plus économiquement terminée si Ton parvenait à ramener 
les chefs royalistes ; 425^000 fr. dont le quart en numéraire 
furent donnés^ en mars 1 795 , par le représentant Dornier, 
à cinq Vendéens qui avaient abandonné Stof&et (1); plus, 
tard 400,000 fr. furent promis ou comptés à six autres offi- 
ciers^ pour indemnité de dépenses ou de pertes : en 1815, 
les mêmes voies de pacification ont été, dit-on, employées 
par Fouché, qui oflirit grades , honneurs et argent. 

Ces moyens , en portant atteinte à quelques officiers , 
auront été encore plus utiles pour empêcher les insurrections 
futures que pour arrêter celle des cent-jours (2) : précédem- 
ment ils avaient réussi contre d'autres insurrections. 

places fortes, voisines des huguenots ; congédia la noblesse, et distribua 
le reste de Tarmée dans des quartiers de rafratchissement, avec ordre à 
chacun de retourner sous ses drapeaux au mois d'octobre suivant, temps 
où il avait résolu de rentrer en campagne : pour lui, accompagné d'an 
nombre de généraux, il se retira au château de Loche en Tonrraine , 
pour être à portée des troupes, et donner ses ordres en cas de besoin. 

Davila. -* Histoire des (guerres dviks, 

(1) Lettre des représentans Delannay, EneUe et Rollet, au comité de 
salut public. 

(2) L'empereur fit alors offrir : 
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■ On Yoit^ dans Thistoire d'Ecosse, qu^après la destruction 
de Tarmée de Mîddleton, le partisan écossais Lochiel refusa 
longtemps la paix que les Anglais lui offraient ; il continua 
d'attaquer les détachemens ou hommes Isolés qui s'écartaient 
de la garnison d'Inverlochy ; il devint si importun que 
Cromwel crut devoir lui offrir de nouveau la paix à des 
conditions plus avantageuses : Lochiel repoussa d'abord ces 
propositions , protestant qu'il n'abandonnerait jamais le roi 
Charles II, surtout pour être proscrit ou exécuté \ mais lors- 
qu'il vit qu'on n'exigerait de lui que la tranquillité il fit 
avec solemnité sa soumission à la république^ sans parler du 
protecteur. 

En 1769, les Corses, las de la guerre et divisés entre eux» 
n'attendaient que la présence des Français pour se rendre et 
couvrir leur défection d'un prétexte honorable. Aussi l'atta- 
que décisive , faite le 5 mai contre toutes les positions, ne 
eoùtat-elle que 1 hommes tués et 1 4 blessés : on fit peu 
de prisonniers^ parce que tout favorisait la fuite du vaincu, 
et que le Corse, qui s'était battu, redevînt habitant en jetant 
son fusil. 

Après une guerre civile de quelque durée, les chefs de 
parti, ordinairement avides de repos et de sécurité, et cer- 
tains d'être bientôt abandonnés de la population plus lasse 
encore qu'eux^ profiteront toujours des ouvertures franches 
et honorables qu'un gouvernement habile doit alors leur 
faire. 

Les rebelles sont ordinairement un composé dé proprié- 
taires qui veulent la paix *, de fripons, de têtes exaltées, de 
gens sans aveu qui n'ont d'autres ressources que la guerre : 

lo Dimination d'impâts pour la Vendée pendant Taimée 1816; 

20 Récompenses et pensions aux chefs qai-faciliteraient la pacification ; 

Z^ Suspension des levées dans le même pays. 
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quand ils ont le goût militaire ou peut en former des corps; 
ce moyen flatte leur ambition, pourvoit 4 leurs besoins, et 
tire du pays les hommes les plus dangereuic ; ainsi Dugues- 
linWganisa les bandes qui détrônèrent Pierre^e'-Cruel; ainsi 
ont été purgées l'Ecosse, les Ceveunes et la Corse : après les 
guerres de religion les chefs calvinistes conseillèrent au roi, 
mais inutilement, d* occuper les huguenots dans des guerres 
extérieures; en 1795, et parle même moyen, sans cepen-* 
dant pouvoir atteindre complètement le but, Hoche essaya 
d'assainirpoliiiquement les campagnes de l'Ouest. 

« II faut des prêtres à ces paysans, écrivait ce grand 
» homme, laissons les leurs, puisqu'ils en veulent : beaucoup 
» ont souffert, et soupirent après leur retour à la vie agri- 
» cole \ qu'on leur donne quelques secours pour réparer 
)) leurs fermes : quand à ceux qui ont pris F habitude de la 
» guerre, les rejeter dans leur pays est impossible ; ils le 
» troubleraient de leur oisiveté et de leur inquiétude .' il 
)) faut eu former des légions et les enrôler dans les armées 
» de la république : ils feront d'excellens soldats d'avant- 
)) garde; et leur haine de la coalition^ qui ne les a pas se- 
» courus^ neus garantit de leur fidélité. D'ailleurs ^ que 
» leur importe la cause ? il leur faut la guerre. Soaveliez- 
» vous, ajoutai t-il, des bandes de Puguesclin allant dé- 
» trôner Pierre-le-Cruel, et du régiment levé par Villars 
» dans les Cévennes. » 

On éloignera du pays, à quelque prix que ce soit, les per- 
sonnes sans domicile, les hommes tarés^ qui, pour couvrir 
de fâcheux antécédens, ou continuer une vie criminelle, ont 
intérêt à perpétuer le désordre : quelque moyen qu'on em- 
ployé pour parvenir à ce but, on obtiendra la reconnaissance 
de la popuklioti eUe**fiiÉBnei 

Quant au commun des rebelles , on ferme les yeux siu* 
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leur canduite passée ; on assure, aatant que possible, leur 
exîscettcc^ et sMh ée condtdsem Meo, le micaïc sera de tout 
otiblfer. Cest ainsi que l'an de Rome 613, ScrvîKus mit 
fin à la guerre de la Lusiianîe, qui durait depuis plus d'un 
demi siècle ; il donna des terrt^ attx rcbeRes, afin qu'ils 
pussent vivre sans piller. 

« L'eiLemple du maréchal de Maillebois;, qui avait conquis 

» la Corsé sans la pacifier, apprit , rapporte un Irîsto- 

)) rien (l), que la force était aussi inutile que préjudi- 

ii ciable contre une insntrectrott^ que le seul bon gouverne- 

» ttient (Kmvait produire la tranquillité; qnll fallait atuquer 

)) tons céiïs qtxi avaient intérêt de maintenir le désordre. Les 

» oiSciers de la république, d*abord, parce qu'ils étaient plus 

» k portée de dotitiiiuer leurs malversations -, les chefs des 

» insurgés pour domincfr et s'enrichîr, le reste pouf vivre 

» dans Findépendance. M. DeCursay, arrivé en 1748 avec 

)) i,000 hommes , commença par le peuple ; et sachant que 

» les abus dans V administration de la justice avaient été 

)) principalement la cause de la révolte , il la rendit avec 

» Tintégrité et h sévérité la plus grande , ayant grand 

» soin d'èter à cet exercice tout air de poursuite de rebel-» 

» Kon. Le peuple^ se voyant tranquille dans ses possessions^ 

» s'attacha à M. De Cursay ^ et les chefs, dont il avait réuni 

» sur lui toute la considération , suitirent son exemple*, ils 

D lui rendirent ka plates et se dessaisirent d*un pouvoir que 

» la république ne potivait leur reprendre : M. De Gursay 

» fit construire des ponts, raceommoder les poru : il pcM^ttt 

» plus d'impôts que la république n en avait jamais leté , 

y^ sans pour cela méeon tenter , parce qu'il le fit comme le 

» sottvef Sfhii le plu» ioletligefifi, péur le peuple le plus a» 

(t) l^omm^reoir, Ustdire de la Corie. 
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» il assemblait les Corses , les haranguait dans leur langue 
)) avec une facilité , une bonté , une éloquence , qui les sé- 
» duisait. Dès leur premier congrès de Biguglia , ils lui avaient 
» remis toutes les places , sur sa simple promesse de les 
» rendre^ si les réglemeus que le roifeiait, pour les accom- 
)) moder avec Gènes , n^avaient pas lieu ; il avait traversé 
» Tîle sans escorte: tout cela avait eu Tair du miracle ; et 
)) tout cela était le fruit de ses soins, de sa dextérité à ma- 
» nier les affaires et les esprits ; dès 1659 il avait établi , à 
» Bastia, une académie de belles -let très , n oubliant rien de 
» ce qui pouvait adoucir les mœurs et polir l'esprit des ha- 
)) bilans. Sa mémoire est encore en vénération en Corse. » 

K La jalousie des Génois contre M. De Cursay empêcha , 
)) en 1752 , 1 acceptation du règlement ; Cursay, rappelé , 
» fut plus tard récompensé comme il le méritait ^ ni le com- 
)} missaire génois , ni M. de Chauvelin , ambassadeur à 
)) Gènes, n obtinrent ces marques de confiance; leur présence 
» flans le pays était le signal de la révolte. » 
. Ceci prouve tout ce que Ton peut obtenir d'une insurrec- 
tion avec de la prudence, des intentions constamment droites 
et bienveillantes. 

La pacification sera spécieuse; elle pourra^ au premier 
mécontentement, être rompue, si Ton ne s'empresse pas 
d'extirper , ou au moins de comprimer les derniers germes 
d'insurrection, par des cantonnement rapprochés, par des 
colonnes mobiles et de nombreuses paU*ouilles, p^r une sur- 
veillance le long des o6tes et sur les principales communicar 
tions. 

On retirera les munitions des villes ouvertes pour les 
mettre en sûreté dans les places fortes; on réorganisera les 
divers services civils, en changeant la circonscription ad- 
ministrative , de manière à diviser les intérêts et les forces 
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du pays, toyt en maintenant Tunité etPhomogënité du pou- 
voir militaire \ il faudra également^comme nous Tavons déjà 
dit, méditer les guerres analogues qui ont déjA désolé la pro- 
vince ; occuper ou détruire les positions qui auront été utiles 
aux rebelles -, ouvrir les routes dont d^autres troupes ont 
éprouvé le besoin. 

Ou aura inséré dans la pacification des articles de nature 
à faire germer des divisions entre lesdifférens arrondissemens 
de la contrée insurgée ^ à éloigner les nobles du clergé, les 
habitans des chefs ; à semer la mésintelligence parmi ceux-ci; 
ou à mécontenter les provinces et puissances étrangères qui 
penchaient encore pour le parti. 

Un écrivain fait observer qu'à défaut de la force, dont on 
peut dans une pareille guerre contester Tefficacité^ la ma- 
xime de Gènes, contre la Corse révoltée, fut toujours d^em- 
ployer les trahisons et de chercher à faire périr les princi- 
paux d'entre les rebelles. 

Cependant une mesure extrême, contre un chef douteux^ 
après la pacification^ pourrait faire perdre les meilleures 
chances ; cet ennemi, de moins serait bientôt remplacé par 
un auti'e^ et ceux des chefs qui auraient traité de bonne foi, 
se croyant peut-être intéressés à venger leur compagnon 
d'arnxes, recommenceraient la guerre avec un droit apparent* 
. En 17 34, après la première révolte, les Génois firent 
marcher quatre détachemens de Corté, de Baatia, d'Âjaccio 
et de Calvi vers la pieve de Rostino , en tout 2 à 300 
hommes, pour se saisir des Corses suspects et arrêter, 
dans le Rostinp , Hyacinthe Paoli , Castinetto et autres 
chefs : ces détachemens n'arrivèrent point ensemble comme 
ils auraient dû: celui de Corté, fort de. 60 hconmes, s'étant 
montré le premier, jeta Talarme parmi les habitans de 
cette pieve 5 ceux-ci déterrèrent aussitôt quelques fusils 
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et mai^chéi^enl p€^lir l^aÉttstqaer ^ t'éUsk «lier le vamcre ; ce 
(ieiAcheDi^it reodit te^ arme» âônt les Conés se serrirent 
povf Arfiitep ee\m de Bâ»tia: )k marehèrent vers lui, le sttc^ 
prireni et le fbrtèrent à se retirer d^ti» un eouvenc oà tes 
100 sciUétsqtii le éompèSftiettt fta^ent obKgés de eapitulef: 
les autresdétachemens, informés de la réception £kite autdeuot 
premiers^ rentrèrent pàrisîbtemeiit dans tettr^ garnisons ; 
ainsi ees poursnitetf intempestives bâtèrent la lerée de Fin* 
surreetion et décelèrent TimpUissance des fronpes génoises. 

Eêè feèttni! voir , par «ne entreprise manqnée , qn'on re- 
dotne nn dbef de rebelles , on remplace Fbomme souvent las 
de lutte par un ennemi implacable qui u*a phts rien k mé-i 
n^gér; ôB ^oblige k faire une guerre d'eietermitiatidn , afin 
de ^(éfendre ^a propre eitistence, pour laquelle H ne vnit pas 
d'autre garantie. 

Le dKif'de la cité d'Arras, avant la grande insnrrection 
de YercingétoriX) avait fortement engagé le^ Oauloi^ k la 
révolte contre Gésai* : Lablenn» envoya le centurion Vdu- 
seniné pour le tuer dans une entrevue ; ce coup ajfïint mân^ 
que parce que Toffieier romain ée retlm ayant seulement 
l^ssé le gatildis^ cekn-^ei né Vdahtt pltt» se fier à personne, 
et eotiiçnf une bàine implacable eontre le^ Romains; Tsnnée 
d'ensuite il refusa de se soumettre avec les autres Belges ; 
déptiis, il prit part à tons les mouvemens, et^ voyant que 
Son pays piersistait d«ins sa soumission, il s'offi^h à divers 
états pour ehef contre César : Antoine lui opposa le mètAe 
Yolusenius avec la cavalerie ; ce dernier réduisit «ette bande 
à peu de ni6nde, tnais^ dans une retieûbtre, il htt dangereu* 
sèment blessé par le seignetu* gaulois. Alors ^seulement 5 ayaiit 
d^enu d'Antoine de vivre là oà il le veu<kait, loiîl de la 
présence des légiotis, et d* ailleurs satisfait de s'être vengé , 
f;e redoutable ennemi dos Romains posa les armes. 
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L'hbtaire dit diufti qaè Setlooritift fit plééien^s fois dtfnuin^ 
det d«t gtraBli«s ptoïkr iivre |>aisiblcaisiBt arec Mk figunrUe ; 
la béîfte doi a&iat coniraignii oè% lUiutre proscHt à mtmaRr ^ 
pc^i* s^ défanse p«i%oliiMiI)e^ oolie §iiérre ^i ùàiiil élite si 
fatale à la puissance rommnè } d'un boR âtojett> àftUlraUc* 
111604 j^rié fimir iMie VW traiiquilW^ «lie fit ïuuauMi 1« |>lus 
actif et le plus idu^atàblët 

Oa m botArra dëikc à éloignev de k proViaoe k» ohels in*» 
flaciift f OA f«ri e» sorte que par lents BOàànaeâ^ i\é ne coneo^ 
Udent on ne l^ileRl leur iofineBcr i d^àntie» mecôneéna. 

Une peUce sétèite sera exci cée à rëgcod dte pmici|Mux 
leb^llesy qui Testeront datais la ixhttrëèikft Eepagnek étaiest 
las delà guntre centre kenevminsy lerfiiiHe VitiaÛÊêf ktsr 
chef^ fut aftaaaBinë^ et cepeiidaHt k batte dura etiCOfe 1^ ans 
afM-ès flRtt» îuUniiptieB f depsîÂ etts ee renoKvdk à divers 
i«itervalles ]it8({fi?i Setloiùa^ kimo^t de ce ^aod bèmiM ntf 
pacifia défiuiiivementrEspagae que paree que Perptooa sotl 
rival et successeur, était incapable de le remplacer. De nos 
joufs, dans la Vendée, ce né fufént ni la mort de Cbarette, 
ni celle de Stofflèt qtif amenèrent une. pacification définitive, 
mais on était fatigué de la guerre civile. Ni la Saint- 
Barthélémy, ni en particidier la mort de Coligny, n*em- 
pècbèrent les troubles de la ligue : ces crimes furent 
d'autant plus grands qu'ils frappèrent des hommes dégoûtés 
des discordes « soupirant , depuis plusieurs années , après 
une paix honorable et assurée. 

D'autres moyens sont encore à employer pour étouffer le 
germe de la révolte , surtout quand celle-ci a son principe 
dans les préjugés, T ignorance et la superstition , qu'il fau| 
en même temps attaquer et déraciner. 

« Les préjugés ne se détruisent pas avec le canon ou lesî 
» baïonnettes, disait Hoche au ministre delà guerre, en mar* 
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» 179Ô; les lumières de rinstruction et le temps sont les 
)) armes les plus sûres : il faut répandre des torrens des 
)) premières , dans ces contrées , dcMiner de F aisance à la 
» classe indigente^ y faire circuler des écrits sagement rédigés ^ 
» modérés, religieux, et patriotiques. » 

Des tribunaux courageux et impartiaux , non seulement 
étrangers , mais s'il est possible éloignés du pays , feront jus- 
tice du petit nombre de crimes ou de délits qui pourraient 
encore le désoler. Dans leurs poursuites , ils n exigeront pas 
des militaires cette allure rigoureusement légale que ceux- 
ci ne peuvent comprendre, et avec laquelle ils ne feraient 
rien; ils éviteront ainsi le ridicule des juges, qui , en 1795 , 
sévisssaient plus coi^tre le pauvre soldat que contre F assassin. 

Tels sont les juincipes de politique que le gouvernement 
doit observer contre toutes les espèces d'insurrections; ils 
forment le complément des mesures détaillées dans la con-^ 
clusion du second livre. 

Le Chef de bataillon au 14« Légeri, 
ROGUET. 
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AVANT -PROPOS 

L'AIDE-MÉMOniE 

DE 

L'INGÉNIEUR MILITAIRE 



Les ingénieurs militaires possèdent sur les fortifications plu- 
sieurs traités écrits demain, de maître^ mais sous le rapport des 
constructions , ils n'ont guères que Belidor qui a irieilli et le 
Mémorial de l'ofBcier du génie , excellent comme recueil aca- 
démique, mais surchargé de détails et qui dcTiendra nécessai- 
rement trop Tolumineux pour être d'un usage journalier. A 
défaut d'un ouvrage spécial sur les travaux qu'ils font exécuter 
en temps de paix, ils consultent ordinairement Rondelet, Mo- 
risot , Delaistre, et autres architectes civils. Bien que les régle- 
mens relatifs à l'administration aient subi de très-grands chan- 
gemens, ils ont encore recours, dans certains cas, à un Manuel 
des fonctionnaires civils et militaires , daté de l'année 1808. 
S'agit-il de calculer un centre de gravité , de mesurer une sur- 
face ou un volume d'une génération un peu compliquée, d'éta- 
blir une machine, de rechercher la nature physique ou chimique 
des matériaux employés dans les constructions, ils doivent, ou 
se confier à une mémoire souvent infidèle, ou traîner après eux 
une volumineuse et dispendieuse bibliothèque , pour y puiser 
les renseignemens qui leur sont utiles au milieu d'une foule 
d'autres calculs qui ne leur serviront jamais. Ont-ils enfin be- 
soin de se rappeler une donnée quelconque sur la composition 
et les opérations d'une armée , sur les dimensions et . la portée 
des bouches à feu, sur leur valeur relative, et même sur le ser- 
vice intime du fantassin et du cavalier , auquel ils ne doivent 
pas être totalement étrangers , il leur faut de nouveaux livres , 
car les archÎTes des places ne contiennent rien sur tous ces 
objets. 
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Nous ayons pensé, û y % bien lo9gtmps.. qu'il serait infiiii- 
ment avantageux aux ingénieurs mUitaires de trouver réunies , 
dans un petit nombre de volumes, toutes les connaissances es- 
sentielles à leur service. C'est dans ce but, qu*après nous être 
appliqué, pendant plusieurs années, à ramasser laborieusement 
tous les matériau:^ «^ccu»îr«l , iH»il$ noiji sommes décidés à 
livrer à la publicité cet essai d'un Aide-Mémoire, sans nous en 
dissimuler toute Té tendue et toute la difficulté. Nous avons 
Toplnion que lors même qu'il contiendrait à sa première appa- 
rition des défauts remarquables, il deviendriiit facile de les 
corriger d'après les c^nMiis dois inrénieiiiif eux-n^jnet. Nous 
n'avons pas eu la prétention d'y iien mettre do nôtre ; c'eût 
été manquer le but. Nous n'avons voulu faire ni un mémoire 
ni un traité. C'est simplement un relevé de nos connaissances 
et de nos méthodes actuelles, une échelle de comparaison , un 
point de départ. Toutefois , nous n'avons pas craint de nous en 
rapporter souvent h notre propre expérience, pour décrire 
d'une manière nouvelle un grand nombre de travaux exécutés 
sous nos yeux , et d'appuyer de la seule autorité de notre raison 
quelques utiles améliorations qui s^offraient à nous. Le premier 
livre <jui a déjà paru est le moins important , sous le rapport 
scientifique j le second !e sera davantage, et les suivans seront 
pins inléressans encore pour l'ingénieur. L'Aide-Mémoire d'ar- 
tillerie du général Gassendi , tout admirable qu'il est , n'est 
qu un chaos. Nous avons cherché à éviter ce défaut , en adop- 
tant un ordre dp matières , peu propre, il est vrai , à jeter dès 
f abord un certain éclat sur uotre travail , mais qui , nous 
Tespérons , trouvera grâce ^vant le pubfic , lorsqu'il aura pu 
en apprécier l'ensemble. 

VexDOSé suivant des matières qui entreront dans la compo- 
sition de TAîde-Mémoirc de l'ingénieur militaire, donnera une 
idée de son importance et de son utilité. 

Livre i. — PértmmU tt ÂimmfirMtkm. 

Chapitre i. Késumé historique de l'aUaque et de la défense des 
places. — Chap. ii. Ecole polytechnique. — Chap. m. Ecole 
de Meu. — Chap. iv. Corps du génie. — Chap. v. Service 
de paix. — Chap. vi. Service de guerre. 

€« ^raoMMr livre ooarilent des nolioiu sar loirtM las naefcvief de 
guerre dont les homaieft ont fait «sage jiwfa'à cejoar, «ar rorganisa- 
tion et la situation actuelles de Técote Polytechnique, de celle de Matz 
et du corps du génie. Le chapitre v est un véritable traité de Tadmiais- 
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tration dagéiiie> telle «pi'elie est^en Tigoear aiij<»iir4'tei. Pour le aer- 
Tice de guerre^ on a ansû remonté aux sources officielles. 

LiY. n. — Scimees auxiliaires. 

Chapitre i. Mathématiques. — Chap. ii. Mécanique.— » Ci ap. m. 
Stéréotomie. — Chap. iy. Leyer des plans. — Cvap. y. 
Sciences naturelles. — Chap. vi. Art militaire. 

On ne puisera dans la plupart de ces sciences que les |>rincipes et les 
résultats. Ainsi, ponr une courbe, on donnera sa définition, son équation 
et les yaleurs des lignes les plus remarquables qui en dérirent ; pour 
use surface, on un TcSume^on se contentera d'énoncer tours définitions 
et leurs expressions applicables à tous les nombres. On n'entrera dans 
quelques détails qu'autant qu'ils seront nécessaires pour aider à mettre 
en équation ou à résoudre les problèmes qui pourraient se présenter. 
La stéréotomie comprendra la géométrh) descnptiye et la persnectiTe^ 
le dessin topograpbique et le dessin de la fortification* %b lerer des plans 
exposera les principes de toutes les manières de le?er un terrain , d'en 
feire la carte , la reconnaissance militaire, et d*en obtenir le Jtûyelle- 
ment. Ce livre contiendra également des notions élémentaires » mais 
positires et usuelles, sur la pbjsiipie , la cbimle , l'astronomie • lagno- 
momique et l'art militaire. 

LiY. m. — EUmms et deêcrîptian des travaux de paix. 

CflAPiTRE I. Outils et matériaux. — €hap. n. Terrassemens. — 
Chap. in. Pierres de taille. — Chap. iv. Maçonneries. — 
ChJlP. y. Charpente. — Chap. yi. Menuiserie. — Chap. yii. 
C-ouYcrtures. — Chap. Ym. Métaux. — Chap. ix. Menus ou- 
vrages. 

Les outils, machines et mstérian;i seront décrits de lu maaiér^ ia plus 
exacte^ et de plus roprésentés sur nne plaacb6«On procédera toigoors 
par ordre ; du connu a Tinconnu , et des moindres objêsi aniE plus grands. 
Les ordres d'architecture , la coupe des pierres , les portes , croisées , 
ese^Uers, angles de mmr, toitures, et détails quelconques des bâHnens; 
les ponts peFmanens de iOf^M les fiwnies, les easemes Yontées , casi*- 
mates^ emhrasnres,créneanx,les détails de coupe de pierre on de maçon- 
nerie de tout genre des bastions et de toutes les parties delà fortification, 
7 seront Indiqués aYec le plus grand soin et dans un ordre méthodique. 
On donnera, sur ehaque obfet, le nom, la description, la nomencla* 
tnredes pArtJeSflenrsihBiensioos, les calev^s^nl serrent è les établir, 
leur itMséj, eto. 

LiY. nr. «^ Bxé€utio» ék$ traviÈUx éê pmx. 

Chapitre i. Obsenrations générales. — Chap. ii. Terrassemens. 
— Chap. m. Pierres de taille. — Chap. iy. Maçonneries. — 
Chap. y. Cliarpente. — Chap. yi. Menuiserie. — Chap. yii. 
CouYcrtures. — Chap. yiii. Métaux. — Chap. ix. Menus ou- 
Yrages. 
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Ce livre contiendra les mêmes divisions que le précédent ; mais on 
ne s'y attachera qn*à ce qoi concerne l'exécution des travaux , savoir : 
La nomenclature des objets nécessaires à chaque atelier en ouvriers , 
outils et matériaux; le mode d'exécution, le devis, Tanalyse et la ma- 
nière de toiser. 

Livre t. — Elémens et description des travaux de guerre. 

Chapitre i. Outils et matériaux. — Chap. il. Ouvrages de cam- 
pagne. — Chap. m. Places de guerre. — Chap. iv. Travaux 
d'attaque. — Chap. v. Travaux de défense. — Chap. vi. Mines. 
— Chap. vn. Ponts militaires. — Chap. vu. Vues d'amélio- 
ration. 

^ Tout ce qu'il y a de substantiel dans les meilleors ouvrages qui ont 
paru sur la fortification sera reproduit dans ce livre. £n lisant la plupart 
des auteurs, et notamment Gormontaigne , on s'aperçoit que la marche 
dn discours est presque à chaque pas entravée par la description d'un 
outil ou le tracé particulier d'un ouvrage. On évitera cet écueil, en 
donnant d'abord et séparément , comme pour les travaux de paix , les 
détails concernant les outils et matériaux , ainsi que la description com- 
plète de chacune des parties élémentaires de la fortification. 

Livre yi. — Exécution des travaux de guerre. 

Chapitre i. Observations générales. — Chap. ii. Ouvrages de 
campagne. — Chap. m. Places de guerre. — Chap. iv. Tra- 
vaux d'attaque. — Chap. v. Travaux de défense. — Chap. vi. 
Mines. — Chap. vn. Ponts militaires. — Chap. vin. Résumé. 

Ce livre sera analogue au livre quatrième. On y indiquera la marche 
'successive des travaux , tant pour la construction des places fortes que 
pour leur attaque et leur défense. On suivra la même méthode pour les 
mines et les ponts militaires. Partout où la chose sera nécessaire on 
rappellera , par des renvois, les objets détaillés au livre v. 

Telle est , à peu près , la tâche que nous avons entreprise , 
tâche immense que nous espérons toutefois accomplir avec le 
secours de l'élément indispensable, le temps. Quelques planches, 
en petit nombre, éclairciront le texte. Pt^ousne les emploierons 
que dans le cas extrême où le discours ne pourrait donner une 
idée assez précise des objets. L'ouvrage entier comprendra trois 
volumes, de deux livres chacun. Le premier livre a déjà paru. 
Le second est sous presse 5 et les autres suivront de près. Le 
mode de publication que nous avons adopté offre , du reste , 
cet avantage, que chaque livre est un ouvrage complet, indé- 
pendant des autres. Leur utilité particulière est donc absolue ; 
et pour les consulter avec fruit, il ne sera nul besoin d'atten- 
dre que tout TAide-Mémoire soit publié. 

GR. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Mathématiques. 

OftSERVATlONS PRÉLIMINAIRES. 

1 . Dans Taperçu rapide des sciences mathématiques que je 
vais présenter au lecteur, on s'étonnera peutrétre de me Toir 
entrer quelquefois dans des détails qui paraîtront au dessous 
des connaissances distinguées d'un ingénieur militaire, et l'ar- 
ticle arithmétique semblera de prime abord, devoir être rayé 
comme inutile. C'est qu'alors on aura mal conçu mon plan. 
Un recueil tel que celui-ci ne pouvant contenir toute la suc- 
cession des calculs ou des raisonnemens qui conduisent à la 
vérité, à cause de la multitude d'objets dont on doit parler, il 
est essentiel, du moins, d'appuyer sur les deux points les plus 
importans, savoir : les principes et les réêuiiaiê. Ce sont, en 
effet, les résultats que l'ingénieur a besoin de rappeler sans 
cesse à sa mémoire; mais sans la connaissance parfaite des 
principes, le moindre fait particulier, la moindre application 
nouvelle peuvent l'arrêter. Combien de fois n'arrive-t-il pas 
que les choses les plus simples sont précisément celles qui em- 
barrassent le plus? Un célèbre géomètre ayait, dit-on, com- 
plètement oublié l'arithmétique : je ne dis pas qu'il en soit de 
même, chez la plupart des ingénieurs. L'exactitude sévère qu'ils 
sont obligés de mettre dans leur comptabilité, la multitude de 
chiffres dont ils sont accablés dans leurs fonctions administra- 
tives ne permettent pas de croire qu'on puisse les trouver en 
défaut sur ce point, mais il y a telle opération d'arithmétique 
qui peut fort bien n'être plus présente à l'esprit lorsqu'il le 
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faudrait par le peu d'usage qa'«» en fait; et j'ai connu plus 
ïûSmme FO^fond dans le calcul intégral ne sayon- pU« 
Lw««iPiit «V Drendre pour extraire une racine carrée, et à 
Ztorte/aSlo^Su'il s'agissait d'une racine cubique. 11 
Kst do^ Fassans «tililé de leur rappeler le» bases des cal- 
Î«U les ï^ ordinaires, ne fùt*e que pour leur épargner le 
temps ptîcîïux qu'ils emploieraient à les découvnr de nou- 

'Tn'aorès ce que je viens de dire, on comprendra sans doute 
au^i qûrmon ^t n'est pas de faire un cours complet des 
SnoTqui font i'objot de ce chapitre et même de ce hvre. 
PamiTe?matières qui entrent dans la composition des ouvra- 
SsTlasriques qui eu traitent, j'ai du faire un choix, et je me 
Ss bTm " à rappeler oeBes qui ^«u^ent être le plus utiles 
à l'ineénieur. J'ai perché simplement à lui éviter la peine d al- 
fer foSer dans une multitude de livres pour trouver les for- 
mules"pawes<* et làdontil a besoin et lui épargner l'extrême 
rmbarSsde iwlner après lui une volumineuse et dispendieuse 
u^^Ka«„P Ainsi les principes sont4l8 clairement posés? Le 
ïhoï^ïXmS; K^ultats ou des démonstrations est-il 
Srit? Sanjment est4l c«.venableî voHà toute la ques- 
£Te désire ^u'on puisse la résoudre *n ma faveur. 



ttOB 

vàvfsnwss 



3 On appelle m4thémaiiimt toutes lessoiences qiu ont pour 
obirtïïïîrtlité: *t par oe mot«u«tf«;5,on entend tout ce ,u. 
«t susce^àWe d'augmentaUon ou de diminution. 

4 Loilmie lesi«S*i«s de la quantité sont exprunées par des 
nmiTtosSice qui a poi objet le caloul de ce. parties 
;^^ o«lA««W««« Si elles sont représentées V^^^^^^' 
par des figures, ortte science prend le nom àe jiométrte de 
|9ai uco *^ft î _^__. 1^ 1^^ /7i»* «ii/ut* fttr.. Si enfin, elles 
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Kébriques. Il Haut d'abord les «aire comiattre. , « «:— 

êLeàme rh signifie fkt$ ; ilindicpieffliB addition. Le signe 

-ijïïKoùuj iTiBdiJieunesoustraction.Lesittilr» signes 

JS5S deux ohilir^, oi deux lettres, ou î^". W»^» gj^ 
;^iJS^s , eue signifie iioiU par; ainsi f sigmûe 6 dtvw* 
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par 3. En algèbre, lorsqu'on veut exprimer que deux ou plusieurs 
quAntiAés représentées par des lettres ou des chiffres se multi- 
plient entr'elles, on les écrit à la suite les unes des autres sans 
signes intermédiaires, ou bien on les sépare soit par un point, 
soit par le signe X- Ainsi, abe ou a. 6. c ou aX&Xc expriment 
également bien que a est multiplié par b et que le produit ab 
est encore multiplié par c. Lorsque les multiplicateurs sont 
composés de plusieurs chiffres ou lettres séparés par les signes 
+ ou — , on les renferme entre deux parenthèses, et on les 
écrit à la suite les uns des autres sans autre signe ou avec les 
signes de multiplication . et x : ainsi (a— 6) (c+if) signifie une 
quantité a ^diminuée de 6, laquelle est multipliée par une au- 
tre quantité c augmentée de d, 

7. Ail lieu d'avoir deux multiplicateurs différons, on peut en 
avoir deux égaux ; alors, au lieu d'écrire par exemple aa, c'est 
À-dire le nombre a multiplié par lui-même ou élevé au carré, 
on écrit a* ; de même au lieu de aaa, on écrit a', et ainsi de 
suite. Par analogie, en algèbre, où souvent tout s'exprime par 
lettres, a° signifie a élevé à lApuissanee n, c'est-à-dire muki- 
plié n fois par lui-même. Les nombres 2,3, o, etc. s'appelleni 
des eûppotans. Dans la quantité a l'exposant «t l'unité. 

8. Le signe \/, appelé radical, exprime, au contraire, une ex- 
traotion déracine; ou note ces extractions par différens chiffres, 
90kMai qu'il s'agit d'extraire des racinesd'aa ordreplus ou moins 

élevé. Ainsi [/a ou simplement ^a signifie ractn^ carrée de a, 

\/b exprime la racine cubique de b ; v/T'veut dire racine qua- 
trième de € ; et ainsi des autres. 

9. Les nombres ^offt aussi réprésentés par des signes ou ca- 
ractères. On a adopté, en Europe, les signes suivans: 1, 2, 3, 
4, 5, 6, 7, 8, 9, 0. On connaît leurs noms et leur valeur. 

10. Les neuf premiers de ces signes expriment les premiers 
nombres entiers depuis Timtïé jusqu'à neuf. Pour exprimer tous 
les nombres possibles avec ces mêmes chiffres et le dixième 
-caractère on a fait la convention suivante : 

1 i . Quand n'est précédé d'aucun nombre, il ne signifie rien. 
Si un autre chiffre le précède, ce chiffre vaut dix fois plus qu'il 
^'aurait valu sans le zéro; ainsi pour exprimer dix, il faut écrire 
40; et pour soixante qui est un nombre dix fois plus grand 
que six, on écrit 60. 

12. Pareillement tout chif&e placé à la droite d'un autre le 
rend dix fois plus grand. Ainsi le dhiffre 5 qui seul ne vaut que 
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cinq., représente cinq dizaines ou cinquante dans le nombre 
56 qui est égal à 50 -4- 6? il représenterait cinq centaines dans 
le nombre 560 , cinq mille dans le nombre 5600 , et ainsi de 
suite. 

13. C'est là le principe simple et fécond du système de 
numération adopté par tant de peuples. Ce principe une fois 
posé, on prononcera facilement tout nombre écrit en chiffres, 
et on écrira avec la même facilité tout nombre prononcé. 

14. Mais il faut bien remarquer que ce principe est dépure 
convention, ainsi que la forme et le nombre des différens 
chiffres. Si Ton n'avait voulu employer que deux chiffres 1 et 
par exemple ou aurait eu une arithmétique binaire , au lieu 
de l'arithmétique décuple dont nous nous servons. Avec douée 
oii vingt chiffres différens, on aurait eu d'autres façons de 
compter, et chacune aurait eu ses avantages et ses inconvéniens. 

15. La valeur de chaque chiffre varie donc suivant le rang 
ou la colonne où il se trouve placé. Lorsqu'un nombre est com- 
posé de trois chiffres, le premier rang à droite exprime des 
unités, le second rang des dizaines et le troisième rang des 
centaines. Si le nombre est composé de plus de trois chiffres on 
le divise , de droite à gauche, en tranches composées de trois 
chiffres chacune. La première tranche à droite représente des 
unités, la seconde tranche des mille j la troisième des millions, 
la quatrième des milliards ou billions^la. cinquième des triUions^ 
etc. Chaque tranche contient des unités , des dizaines et des 
centaines de son espèce. Ainsi pour énoncer le nombre écrit 
suivant: 235,046,305,080,719, on dira: deux cents trente- 
cinq ^n7/ion«, quarante-six billions , trois cents cinq^ millions , 
quâtr e-Yingt mille, sept cents dix-neuf umïé^. 

16. Le nombre de chiffres dont on se sert dans un système 
de numération est appelé la base de ce système. Ainsi le nombre 
1 est la base du système décuple. Il est facile de concevoir 
comment il faut s'y prendre pour exprimer un nombre quel- 
conque dans un autre système. Il suffit, pour cela, d'observer 
comment on exprime les nombres dans le système décuple. 
Prenons pour exemple le nombre 749, il est évident que ce 
nombre est égal à 700 -j- 40 -)- &. Représentons le nombre 10 
par la lettre a-, on aura 749 = 7 a^ -]- 4 a-}- 9. C'est-à-dire 
que pour écrire un nombre donné, il faut d'abord chercher 
combien de fois il contient la puissance la plus élevée de la 
base du système , puis combien de fois le reste contient la puis- 
sance immédiatement au dessous, et ainsi de suite: on trouve 
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par cette méthode les chiffres qui appartiennent à chacune des 
colonnes du nombre jusqu'à celle des unités. En cherchant par 
la même méthode comment ce même nombre 749 s'écrirait 
dans le système dont la base serait 6, on trouverait 3245. En 
effet, les puissances successives de 6 sont: 6, 36, 216, etc. Or, 
en divisant 749 par 216, on obtient 3 et un reste 101 3 en divi- 
sant 101 par 36 on obtient 2 et un reste 29 j en divisant 29 par 
6 on obtient 4 et un reste 5. Si b=6, le nombre ci-dessus doit 
donc être également exprimé par 749 =:3&'-f-2&'-4-4& 
+ 6. 

17. Puisque toute quantité peut être augmentée ou dimi- 
nuée, il s'ensuit que toutes les opérations d'arithmétique doi- 
vent se borner à deux, Yaddiiion et la êoustraetion. Les autres 
opérations ne sont que des méthodes abrégées de celles-là ou 
des moyens plus simples d'y parvenir. 

18. On distingue deux sortes de nombres, les enHers et les 
fractionnaires. Les premiers sont ceux qui contiennent Vanité 
sans reste tels que deux, vingt, trois cents : Les autres ne con- 
tiennent que des parties de l'unité, tels qu'un tiers, trois 
quarts, six vingtièmes. Il est évident que les uns et les autres 
étant susceptibles d'augmentation et de diminution peuvent- 
être assujétis aux mêmes opérations. 

RÈGLES d'arithmétique. 

19. L'addition sert à trouver la somme de plusieurs gran- 
deurs données. 

20. Pour faire l'addition de plusieurs nofnbres ou grandeurs, 
il faut les écrire les uns au-dessous des autres, en sorte que les 
unités soient sous les unités , les dizaines sous les dizaines, les 
centaines sous les centaines, etc. On tire un trait au-dessous^ 
et allant de droite à gauche, on prend la somme des unités, 
ensuite celle des dizaines, puis celle des centaines, etc.^ et on 
écrit ces sommes successivement au-dessous du trait dans les 
colonnes correspondantes. 

21 . Lorsque la somme d'une des colonnes surpasse 9, c'est'- 
à-dire lorsqu'elle est composée de dizaines et d'unités, il faut 
écrire seulement les unitéa au-dessous de la colonne et ajouter 
à la colonne suivante, comme si c'étaient de simples unités, les 
dizaines qui restent. 

22. La soustraction sert à trouver la différence de deux 
randeurs données. Celte différence est égale à ce qui reste de 



or 
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l'une de ces grandeurs, quand on en a retranché Tautre. 

23. Pour soustraire un nombre d'un aukre , mettez le pli»s 
petit au-dessous du plus grand, comme dans l'addition, et lirez 
un trait au-dessous; puis écrÎTez sous chaque coionae suecefisi- 
vement les excès des unités, dizaines, centaines^ etc. du nom- 
bre supérieur, sur les unités^ dizaines, centaines, etc. du nom- 
bre inférieur, et voira aurez l'excès total, ou la différence entare 
ces deux nombres. 

24. Lorsque le chiffre inférieur est plus grand que le chi/¥re 
supérieur qui lui correspond, il faut d'abord ajouter à ce ch4^ 
fre supérieur une dizaine prise sur le chiffre qui le suit à gau- 
che; écrire ensuite l'excès du supérieur ainsi augmenté sur l'in- 
férieur, et se souvenir que par là on a diminué d'une unité le 
chiffre supérieur suivant. 

25. Si le chiffre qui suit à gauche était un zeVo, ou s'il était 
suivi lui-Hréme d'autres zéros , on irait de proche en proche, 
jusqu'à ce qu'on eut trouvé un chiffre dont on put pren«brp mue 
unité. Par la décomposition de cette unité, tous les zéros pré- 
cédens deviendraient des 9, et il resterait une dizaine pour 
l'ajouter au chiffre plus petit que le chiffre inférieur. 

26. Quand une soustraction est bien faite, il £aut nécessaire- 
ment que le reste ajouté au nombre soustrait, forme un total 
égal au nombre dont on avait à le soustraire. 

27. La multiplication est une addition abrégée. Elle sert à 
trouver sans beaucoup de calcul la somme d'un nombre que 
l'on veut ajouter plusieurs fois à lui-même. 

28. Le nombre que l'on veut ajouter plusieurs fois se nomme 
le mulUplicande \ celui qui exprime combien de fois il faut ajou- 
ter le multiplicande se nomme le im^fhcatwkt ; le résultat 
s'appelle prodtdt. Le multiplicande et le muitiplicateur a'appci- 
lent d'un nom commun les deux fadenrs du produit. 

29. Ajouter à lui-même le nombse de 20 douze fois, en ajou- 
ter le nombre 12 vingt fois, amène au même résultat 5 24#. 
Ainsi, lorsqu'on a une multiplication à faire, il esi indifiërent de 
prendre l'un quelconque des nombres pour multiplicande ^ et 
l'autre pour multiplicateur. Il est toutefois plus commode de 
choisir le plus petit ponr multiplicateur. 

30. Pour faire la multiplication , écrives le mnltiplicalieur 
au-dessous du multiplicande comme dans l'addition et la sous- 
traction 3 tirez un trait au-dessous; multipliez le chiffre des 
unités du multiplicande par le chiffre des unités du multiplica- 
teur; si le produit donne des dizaines et des unilés, n'écrivez 
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que les unités au-dussou» des unUésda miiltiplîoateiir, e< ret^- 
1192 les dizaines dans yotve méoii^e^ multipliex ensuite le 
cfaiffîre des dizaines du» multiplicande pas le méiMA ehif&e des 
unités du mulUplicateitr^ ajoutez à «e demicF predttit les di^ 
zaines retenues, prises oowuba sisapleft unités^ Sîroe second pvo*- 
dmt ainsi modifié ceoèient des dizaines et des «aîtés, n'écriires 
qne les unités ai»-desseust da chiffre deS'dizainesdu muAUplie»* 
teur, et retenez les dizaines pour lesajput^ au produit suivanA. 
Gontâmue» ainsi' en mnàtipliant! suceesBÛvenienA chaque chiffre 
du multiplicande par le ehif&e des u^kés du nuteiplicnteur. 
Les derméncs dizaines reteMies- s'écrivent à la gaud^e du pror 
dnitpastieir obtesat aTec ce mém» chiffre. 

31. Opérez ayeo le clûffte des dizaine» du n^oUîpliealeur 
eonHne irons avez fiait avec son chiffre des unités, en observant 
de placer les premières unités que yous trouverez, immédiate- 
menit sous les dizaines du produit précédent. Continuez de la 
même manière avec lé chiffre des centaines du multiplica* 
tenir , etc. , voua obtiendrez ainsi aulanl de. produits partiels 
qu^il y amra de «diiffoee dans le multiplicateur^ et il ast à ce« 
marquer que eea produits participant à t^ nature des ehifires, 
au moyen desquels on les aura obtenus, les unités du premier 
exprimeront de simples unités, celles du second des dizaines, 
celles du troisième des centaines, ete. 

3i2. Tirez uni ncuuKean traii- SfOm ces produits, et faites en 
Tadditioir, coioAue par colonne, et à 1a manière ordinaire. W 
somme formera le produit total. 

33. Pour vérifier si la. multiplication as4 bonne, on peut re- 
coipmencer Topération , en faisant du multiplicateur le multi- 
plicande, et du multiplicande le multiplicditeur. 

34. l'A nivisioM sert à trouvez oofmhîe» de fois ui> nombre 
est contenn dans un aïOne > et comme il ne pen4 y être «ooftenu^ 
qu'autant de féis qu'il peut en être soustrait , la division est 
un BAoyen^ abrégé de fisûre ces soustractions. 

36>. Le nombre que Fon veut divisnr se nonsme, dividende ;, 
celui par lequel on divise s'appelle le divieeur; le résultat, c'estr* 
à-dire lé nombre qui exprime combien de ibis le diiridwde 
contient le diviseur, as nomme qmtimt» Lorsque le dividende 
ne contient pas le diviseur un nombre de fois exaol, il y a ma» 
reêU qui est nécessairement- ton joues moinMi'netftte le diviseur. 

3^. Pour faire la dsvBsime, écriiez le diviseur à* Ia droite^ du 
dividende. Iwe^ un trait horizontal au-dessous des. deux nom^ 
hres et séparez^les par un trait vertical. Prenez sur la gauche 
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du diTÎdende autant de chiffres qu41 en faut pour contenir le 
diviseur. Cherchez combien ce nombre ainsi séparé contient 
de fois le diviseur. Le résultat sera 9 ou un chiffre plus petit 
que 9. Ecrivez ce chiffre, qui est le premier du quotient, sous 
le diviseur. Multipliez tout le diviseur par ce môme chiffre, et 
portez le produit sous la partie séparée du dividende dont nous 
avons déjà parlé ^ retranchez ce produit de ce même nombre 
séparé. A côté du reste que vous trouverez , écrivez le chiffre 
qui suit immédiatement le nombre séparé (c'est ce qu'on ap- 
pelle abaisser le chiffre suivant). Cherchez de nouveau combien 
ce second nombre séparé contient de fois le diviseur, et portez 
le chiffre qui en indique le résultat à la droite du chiffre déjà 
écrit du quotient. Agissez à l'égard de ce second chiffre comme 
vous avez fait à l'égard du premier, et continuez la division de 
la même manière, en abaissant , à chaque fois , le chiffre sui- 
vant. Lorsque vous aurez abaissé le dernier chiffre du divi- 
dende , que vous aurez multiplié le diviseur par le dernier 
chiffre du quotient, et que vous aurez retranché ce produit du 
dernier nombre séparé , il y aura quelquefois un reste. Cela 
prouvera que si le dividende eût été diminué de ce reste , il 
aurait contenu le diviseur autant de fois que l'exprime le 
quotient. 

37. Il suit de là que pour vérifier si la division a été bien 
faite, il faut multiplier le diviseur par le guotierU^ et ajouter le 
reste au produit. La somme doit être égale au dividende. 

FRACTIONS ORDINAIRBS. 

38. Un nombre entier contient Vanité un certain nombre de 
fois. Dans les nombres fractionnaires, au contraire, on suppose 
que l'unité ayant été divisée en un certain nombre de partie», 
on a pris quelques-unes de ce» parties. On voit donc que la 
nature des fractions est la même que celle des nombres entiers : 
la seule différence consiste en ce qu'elles sont composées d'u^*- 
tés plus petites. 

39. Par la raison que les unités des fractions ne sont pas de 
même grandeur que celles des nombres entiers, il a falhi adop-. 
ter une manière particulière de les écrire , afin de les distin- 
guer. On appelle dénominateur le nombre qui indique en com- 
bien de parties l'unité a été divisée^ numérateur celui qui exprime 
combien on prend de ces parties. Le nom de termes s'applique 
égaleiQent au numérateur et au dénominateur. Pour écrire une 
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fraction, on place le dénominatear au-dessous du numérateur, 
et on les sépare par un trait boriiontal. 

40. Ainsi | ou einq-hmtièmeê exprime que Tniiité ayant été 
divisée en huit parties, on en a pris cinq. Cette expression est 
égale à 5 X I ou à j multiplié par S. 

41. Prendre le huitième d'une unité cinq fois, ou prendre 
une seule fois la huitième partie de cinq unités , sont éridem- 
ment une seule et unique chose ^ donc unie fraction exprime 
aussi une yéritahle division , dont le numérateur est le divi- 
dende, et dont le dénominateur est le diviseur. Aussi, lors- 
qu'une division ne s'opère pas exactement et quMl y a un reste, 
on ajoute au quotient une fraction dans laquelle ce reste forme 
le numérateur, et le diviseur le dénominateur. C'est ainsi que 
634 , divisé par 26 , donne pour quotient^4 ff j ce qu'on ex- 
prime algébriquement ainsi : ^J- rr: 24>f-|6 - 

42. Tout nombre entier peut être réduit en fraction, en lui 
donnant pour dénominateur l'unité. Ainsi 8 mis en forme de 
fraction est f . Si l'on veut donner tout autre dénominateur â 
un nombre entier, il faut le multiplier d*abord par ce dénomi- 
nateur. Ainsi 8 réduit en tiers donne ^. 

43. On ne change pas la valeur d'une fraction en multipliant 
ou en divisant chacun de ses termes par le même nombre. 
L'examen de la nature des fractions rend cela évident. Ainsi 
I est la même chose que f^ ou |^. 

44. Il suit de là que pour réduire plusieurs fractions au même 
dénominateur, sans changer leurs valeurs, il suffit de multiplier 
le numérateur, puis le dénominateur de chaque fraction, par le 
produit des dénominateurs des autres fractions. Si l'on voulait 
les réduire au même numérateur, on opérerait d'une manière 
analogue. 

45. Pour réduire une fraction à l'expression la plus simple, 
il faut diviser les deux termes par le plus grand diviseur qu'il 
soit possible de trouver et qui soit commun aux deux termes. 
Pour trouver ce plus grand diviseur commun , divisez le plus 
grand terme par le plus petit ; s'il n'y a pas de reste , c'est le 
petit terme qui est le plus grand diviseur commun. Si après la 
division , il se trouve un reste , divisez le plus petit terme par 
ce reste j et si là division se fait sans un nouteau reste, le pre- 
mier reste est le plus grand diviseur cherché. S'il se trouve un 
second reste, divisez le premier reste par ce second reste, et si 
la division se fait sans le troisième reste, le second reste est le 
fins grand diviseur commun. Ep général , le reste qui divise 
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exaelemeiit le reste précédent, est le phist grand eonunun divi- 
seur cherché. 

46'. PfHiraJouterewambledesirMtiaaB^Péduisei-legauméiiie 
dénominaieur, et de la somme de tons les numérateurs des 
fractions réduites, faites-ed le numérateur d'une nouvelle frac- 
tion qui ùi \e dénominateur commun. Ainsi ? 4-1 4- t = fr 

47. Pour soustrûre une fraction d'une autre, réduiscE-kis 
au^méme dénominateur 5 preaea la dififi^ence entre les deux 
numérateurs, et feites-en le numérateur dfune nouvelle frac- 
tion qui ait le dénominateur cMnmun. Ainsi l — 7=7 — 1 = 

48. Pour multiplier deux nombres, ou tous deux fraetion- 
naires, ou en partie fractionnaires, ou même dont i'uo serait 
un nombre entier, il fout suivre cette règle générale : si quelqiie 
terme n'est pas purement IractionnaÎTe, réduisez-le tout en 
fraction ou en forme de fraction -, faites ensuite une nouvelle 
fraction dont le numérateur soît le produit des numérateurs do 
moliiplicande et dn nuiliiplieateMr, et dont le dénominateur 
soit le produit de leurs déniMsinateurs 5 enfin réduisez cette 
fraction à l'expression la plus simple. Ce sera le produit. Ainsi 

|Xf=.| = |3aînsi(2 + i)X6=f X| = -^=ll+f 

49. Pour diviser une fraction par «ne- autre fraction, formez 
une nouvelle fraction dont le numérateur soit le produit du 
numérateur du dividende par le dénominateur du diviseur, et 
dont le dénominateur soit le produit du dénominateur du di>< 
vidende par le naraévateur du diviseur. Si les nombres donnés 
ne sont qu'en partie fractionnaires, on: les mettra sous forme 
de fraction, comme jmhw la multiplication , après* quoi on- opé- 
rera comme il vient d'être expliqué. Ainsi | divisé par | =: 

FRACTIONS DÉCIMAUS. 

50. Nous avons expliqué comment, dans le système de nu- 
mération adopté, les chiffres exprimaient des quantités de dix 
en dix fois plus grandes en allant de djïoita à gauche, à partie 
de la colonne des unités. On conçoit qu'en mettant un point 
Oii une virgule immédiatement après les unilés, pour en mar- 
quer la place exactement, et en continuant à écrire des chiffres 
à la droite des unités, si l'on adopte pour ces ehiCfres la même 
loi décroissante qu'on a adoptée pour les chiffras écrits à la 
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gauelie évk point, on obili<»Mlra, sous la forme <bs nombres en- 
tiers, vme »ttile de fractions dont les dénominatenn seront l#, 
iOÙ, lOOa, etc. 

51. En effet, de même que le nombre entier 3847 sîgniic 
3 X 1000 4. 8 X 100 4. 4 X 10-1-7; de mâme le Domibre en 
partie entier, en partie fraetionnaiee 3847, 2569 signiieS x 
1000+ 8 X 100 + 4 X tO+ 7 X 1 +2 X ïV + «^ X ï^-f 

52. Ces kactào^s s'appelleni firat^wm décimahi. Elles oat 
cela de commode qa^om peut opérer sur eUes comme snr le& 
nombres entiers, parce qu'elles swTenC la même lot décuple 
déevoÂssante. Lorsqu'on n'a à éerrre qu'une fincUon décimale 
sans nombre entier, qbi met un aéro ayant le point, peur aTertîr 
qu'il n'y a pas de nombre entier, comme dans la fraction seâ- 
vante : O.204. Les colonnes après le point expriment des 
dixièmes^ des centièmes, îles millièmes, etc. 

53. Il faut remarquer qu'on peut ajouter autant de aéros 
que Pon voudra à la droite dn dernier chiffre significatif d'ene 
â*action décimale, sans en altérer la yaleuv. Il est yîsibie, en 
effet, que les fraction» Or. 5, 0. 50, 0. 600 ont la même valeur, 
car eUes expriment ^, ^, ^. 

54. Pour faire l'addition des fractions décimales, il faut 
ajouter, là où la chose sera nécessaire, autant de zéros vers hi 
droite qu'il en faudra pour que toutes les ibractions aient le 
même nombre de chiffres, après q[uoi on les placera, comme 
pour les nombres entiers, les uns au dessons des autres, en 
sorte que les dixièmes correspondent aux dixièmes, les cen- 
tièmes aux cendièmes, etc. ; et on fera l'addition comme il a été 
prescrit pour les nombres entiers* La somme ne contiendra 
qu'autant de décimales qu'il y en a dans l'un quelconque des 
nombres de Fadditioii. 

55. Pour faire ka soustraction des fractions décimales , pre^ 
nez. lapvèeavtien ptréalable indiquée cmIcssus^ et agissez eonvSM 
TOUB le feriez sur dtes nombres entiers. 

56. Pour faire la multiplication des fractions décimale», 
opérez comme pour les noânhres entiers } et lorsque la multi* 
plicalion sera iaite, séparez sur la droite, an moyen de la yir^ 
gule ou du point, autant de décimales qu'il y en a dans l'um et 
TaiHre des deux facteurs» La raison est évidente^ car t° lesuni^. 
tés du produit deyant éU^e de même nature que ceBea du mul- 
tiplicande, en supposant le multiplicateur un nombre entier, 
il faudra autant de décimales au produit qu'au, multiplicande ;^ 
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2» si le multiplicateur exprime une fraction dont le dénomina- 
teur soit 10, 100, 1000, etc., il faudra après le produit ayancer 
le point à gauche d'une, de deux ou de trois colonnes. Ce qui 
rcTieut à ce que nous ayons dit plus haut. 

57. Pour faire la dîyision des fractions décimales, ajoutez 
sur la droite, au diyidende ou au diviseur, autant de zéros qu'il 
en faudra pour que ces deux quantités aient le même nombre 
de décimales, et faites la diyision comme si vous opériez sur 
deux nombres entiers. On sait en effet que ^ diyisé par ^ = 
|fi-| = f = 3 5 et qu'il en serait de même si le dénominateur 
commun était 100, 1000, etc. 

58. On tire de la théorie des fractions décimales une mé- 
thode fort commode pour obtenir le quotient de deux nombres 
entiers sans avoir besoin d'avoir égard au reste, et avec autant 
d'exactitude qu'on peut le désirer. Cette méthode consiste à 
écrire un zéro à la' droite du reste, et à continuer la division, 
toujours de la même manière, en ayant soin seulement de sé- 
parer les nouveaux chiffres des anciens au moyen du point, 
pour en faire des décimales. Il est évident, en effet, que ces 
nouveaux chiffres expriment des dixièmes, des centièmes, etc. 
au quotient, puisqu'ils expriment des unités semblables au di- 
yidende. Cette division peut se pousser à l'infini. On s'arrête au 
point où l'on trouve l'exactitude suffisante. La même méthode 
s'applique évidemment à la division des fractions décimales 

59. Dans la plupart des opérations que Ton fait sur les frac-< 
tions décimales, ou même sur les nombres entiers, on trouve 
au résultat un assez grand nombre de décimales. L'usage ordi- 
naire, dans la comptabilité, est de ne donner que deux déci- 
males aux nombres exprimant de l'argent et aux mesures 
quelconques. Dans les produits exprimant des surfaces , on 
ne conserve encore que deux décimales ^ dans ceux qui expri- 
ment des cubes, on en conserve trois. Mais comme on est alors 
obligé d'abandonner beaucoup de décimales, pour approcher 
autant que poissible de l'exactitude, on est convenu que toutes 
les fois que le premier des chiffres à retrancher serait 5 ou 
plus grand que 5, on ajouterait une unité au dernier chiffre que 
l'on conserve. Ainsi, lorsqu'à la suite d'une opération quel- 
conque on trouve les nombres suivans : 2.34467 , 3.20528 , 
0,99584 , on prend simplement si Ton ne conserve que deux 
décimales; 2.34; 3.21: 1.00: et si on en conserve trois: 2.345: 
3.205 ; 0.996. 

6. Une quantité qui peut se diviser exactement et sans restC: 



CHAPITRE PREMIBR. — MATHEMATIQUES. 61 

ou sans décimales, par un nombre, s'appelle un muU^fh de ce 
nombre, parce qu'elle est égale au produit de ce nombre par 
le quotient de la division. Ainsi 8 est un multiple de 4 et de 2. 
La quantité dont un autre est multiple s'appelle une aUquoU ou 
une partie aliquote de ce multiple ^ ainsi 4 et 2 sont les aliquotes 
de 8. 

6i. Tout nombre entier qui n'est multiple d'aucun nombre 
entier plus grand que l'unité s'appelle nombre premur. Voici 
ceux qui sont moindres que cent : 1, 2, 3, ô, 7, 11, 13, 19, 23, 
29, 31, 37, 41, 43, 47, 53, 59, 61, 67, 71, 73, 79, 83, 89, 97. 
On dit aussi que deux nombres sont première entre eux lorsqu'ils 
n'ont pas de diTiseur commun. 

i^CIENNES MESURES. 

62. On appelle nom^M comp^e^ des nombres composés de 
plusieurs termes dans lesquels les unités ont des yaleurs diffé- 
rentes et sont pourtant entre elles dans un rapport connu. L'u- 
sage de ces nombres a été introduit dans les mathématiques et 
dans le commerce, par la nécessité où l'on s'est trouTé de di- 
viser certaines mesures en parties plus petites, faciles elles- 
mêmes à diviser. Il est évident que ces nombres sont composés 
de plusieurs fractions dont le dénominateur est connu sans être 
exprimé ostensiblement. Depuis la révolution , tous ces nom- 
bres complexes ont été ramenés au système décimal ^ mais il 
est indispensable de rappeler ici les anciennes mesures et leurs 
divisions , parce que l'usage n'en est pas entièrement aboli. 

63. Le cercle se divisait en 360 parties égales, qu'on appe- 
lait degrés 5 le degré se divisait en 60 minutes, chaque minute 
en 60 secondes, chaque seconde en 60 tierces, etc. , de sorte 
qu'un degré, 10 degrés, 20 degrés, etc., étaient |^, •^, ^de 
la circonférence d'un cercle; 1 minute, 15 minutes, etc. étaient 
^, ||, etc. d'un degré; 1 seconde, 10 secondes, etc. , étaient 
n> H» ^^^y d'une minute; etc. Ces parties s'exprimaient ainsi : 
lo, 10°, 20o; 1', 15'j r 10', etc. Un cercle était donc de 
21600', de 1296000', de 77760000", etc. Un degré était de 
3600", de 216000'", etc. Ces divisions sont encore en usage 
dans la plupart des livres de mathématiques. 

64. Le temps se divisait en jours; chaque jour en 24 par- 
ties égales appelées heures; chaque heure en 60 minutes; cha- 
que minute en 60 secondes, etc. Un espace de temps, par 
exemple de 10 heures 17 minutes 44 secondes, est donc égal. 
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d'après otMe dmsion, à || d*an jour + ^ d'«»€ he«re -f- |-J 
d'isne inimité^ on Teupriiiie ainsi : i(^ il' 44'. Un jour était 
de 1440, de ^6400', de 6t84iOO', etc. 3 une heure ^tait de 
3680', 216000', etc.^ une minute était de 3600*, etc. Cette 
dÎTision est encore en u«age de nos jours. 

65. Parmi les mesures itinéraires, le degré terrestre était de 
25 lieiies terrestres ^ la Ueue terrestre de 22^0 toises 33 . Le même 
degré était de 20 lieues marines^ la lieue marine de 2850 toises 
41 ; la lieue de poste était de 2000 toises. 

'06. Les longueurs se mesuraient en toises^ -chaque toise 
airait 6 pieds; dbaqne pied 1 2 ponces ; cfiaqne pouce 12 lignes, 
et chaque ligne 12 points 3 de sorte qu'une longueur de 4 toises 
2 pieds 4 pouces 6 lignes 3 points pouyait s'exprimer par 4 
toises -f- f de toise -|- -^ de fiied^^ /^ de pouce -f" "Â ^c ligne. 
. Une toise contenait 72 pouces, ou 864 lignes, ou 10368 points; 
«n pied était de 144 lignes, de 1728 points; un ponce était do 
144 points. On noei^urait aussi les longueurs en cannes, en au- 
nes, en pans, etc. Mais «es mesures variaient selon les pro- 
vinces. 

67. Pour les mesures agraires ou de superficie, on employait 
deux espèces de perches : la perche carrée deê eaux et forêts , 
qui était formée d'un carré ayant 22 pieds de côté ou de 484 
pieds cannés , et la perche carrée de PariSj qui était formée 
d'un carré ayant 18 pieds de c6té, ou de 324 pieds carrés. L'ar- 
pent était, dans les deux cas, composé de 100 perches. 

68. Les mesures de capacité étaient, pour les matières liqui- 
des, le muids, qui yalait 36 veltes; la yelte valait 8 pintes de 
Paris, dont chacune équivalait à 46 pouces 95 cubes. Pour les 
jÊnatiires sèches, le muids se divisait en 12 setiers; le setier en 12 
boisseaux; le boisseau en 16 litrons. 

00. Pour les mesures de ^solidité, on se servait de la toise 
onbe, qui est de 210 pieds eubes. La corde de bois des eaux et 
ffoitèls valait 1 12 pieds cubes; la solive, qui était aussi en usage 
:pour mesurer les ouvrages de charpente , valait 3 pieds cubes. 

70. Les poids s'exprimaient par des livres. Un quintal con- 
tenait 100 livres; la livre contenait 2 marcs; le marc 8 onces; 
l'onoe 8 gros; le gros 72 grains. Un poids de 15 livres 4 onces 
7 gros 60 grains était denc égal A 16 livres ^ de livre -f- j 
d'once -|-f| de gros. Le poids d'une livre était de 128 gros ou 
de 0246 grains; celui d'une once était de 57^ grains. 

71. £n France, la monnaie se divisait en livres, sous«t de- 
■ôors. La livre contenait 20 sous, le sou 12 deniers; en sorte 



qu^une somme de 19liT. 15 s. ^6 d. était égale à 19 'liy. -j- ff de 
liwe -^ H* ^^ ^^°* Ui^ '^^^^ '^^ monnaie équiyftlatt donc à 240 
deniers. 

NOMBRES COMPLEXES. 

72. LiOTsqn'il s'agît d'effectuer des opérations d'arithméti- 
que sur des nombres complexes , on tombe dans des calonls 
bien >plus compliqués que ceux qui ont ]ieu pour les «ombres 
entiers, et c'est ce qui a engagé à abandonner ces nombres et 
à les remplacer par des fractions décimales. 

73. L'addition se fait con^me pour les nombres entiers, en 
écrivant les nombres les uns au-dessus des autres, de manière 
que les mêmes «spèces d'unités se correspondent, et en se rap- 
pelant qu'après avoir fait le total de la première colonne à 
droite, il faut diviser mentalement ce total par le nombre qui 
exprime combien il faut d'unités de cette colonne pour en faire 
une de la précédente, écrire lere^^e sous cette première colonne 
et reporterie quotimisur la colonne précédente, et en faire au- 
tant pour les autres. La soustraction se fait d'une manière ana- 
logue. La multiplication se fait d'après les mêmes principes 
pair parties aUquoteê} c'est^-dtre que m 4'on a , par ^a^emple, 
à multiplier 4 toises 2 pieds 7 .pouces par 3 livres 6 sous 5 de- 
niers, on commence par multiplier tout le multiplicande par 3 
en ayant soin de réduire les pouces en pieds et les pieds en toi- 
ses comme nous avons dit pour l'addition ^ ensuite observant 
que 6 sous valent 4 sous -^-2 sous^ et que 4 sous forment le cin- 
quième de la livre, on prendra le tiers du premier produit, ce 
qui représentera ufi^aiiâ;|7r(K2wï provenant de la multiplication 
de tout le multiplicande par une livre; on prendra le \ de ce 
faux produH pour celui qui doit provenir de la multiplication 
par le nombre 4 sous, et la moitié de ce dernier nombre pour 
exprimer celui provenant de 2 sous. £n observant ensuite que 
4 deniers sont la sixième partie de 2 sous, on prendra le j du 
dernier produit ; et enfin 1 denier étant le ^ de 4 deniers , on 
prendra le quart du dernier résultat. On anéantira le faux pro- 
duit et on ajoutera tous les autres. Quand le diviseur ne con- 
tient qu'nne seule sorte d'unités , la division s^effectue d'après 
des principes analogues 3 on commence par diviser le plus grand 
nombre 3 -ce qui reste se convertit en unités de l'espèce de la 
colonne suivante, et s'ajoute à cette même cdlonne 3 on conti- 
nue de la même manière jusqu'à ce qu'on ait effectué toute la 
division. 



64 LIVRE SE€OND. — SCIENCES AUTO.! AIRES. 

74. Toutes les opérations sur les nombres complexes peu- 
vent aussi se faire en réduisant chacun des nombres en unités 
de la plus petite espèce, et en en faisant le numérateur d'une 
fraction dont le dénonciateur est le nombre qui exprime com- 
bien il faut d'unités de celte plus petite espèce pour en former 
une de la plus grande. Ainsi les deux nombres de la multipli- 
cation que nous avons donnée, plus haut, pour exemple, se ré- 
duiraient à ^ de toise et ^ de livre ; dès lors toutes les règles 
de l'arithmétique que nous avons exposées pour les fractions 
ordinaires sont également applicables à ces deux nombres . et 
en général aux nombres complexes. Cette opération est indis- 
pensable pour la division, lorsque le diviseur est complexe. 

75. On peut enfin commencer par réduire tous les nombres 
complexes en fractions décimales , et ce mode paraît préféra- 
ble. Pour cette opération préliminaire, on peut s'aider des rap- 
ports suivans : 

1=0,5000; 1=0,3333; J = 0,2500; ^ = 0,2000 

^=0,1667; 1=0,1250; ^=0,1000; 5^= 0,0833 

J-^=0,0625; JL=0,0500; 5?; = 0,04 17; 5!^= 0,0278 

,ij=0,0167;Vi=0,0139;,^ = 0,0125;^o=0,0417 

En employant ce mode de réduction , les deux nombres ci- 
dessus deviennent; 4-1-2X0. 1667+7X0,0139 et 3-f6X0. 
0500+5X0.00417 ; ou bien 4 toises 4307 et 3 livres 32085. 

ROirVELLES MEStRES. 

76. Au commencement de la révolution française, on a aban- 
donné l'usage des anciennes mesures à cause de la différence 
qui existait entre elles de province en province, et de la diffi- 
culté des calculs qui en provenaient. Tout a été ramené au sys- 
tème décimal. 

77. En géométrie, le cercle a été divisé en 400 degrés; cha- 
que degré en dix dixièmes; chaque dixième en dix centièmes, etc. 

78. Pour les calculs astronomiques , le temps a été divisé en 
jours; chaque jour en 10 heures; chaque heure en 10 dixiè- 
mes, chaque dixième en 10 centièmes, etc. 

79. Le thermomètre même qui d'abord fut divisé par Réau- 
mur en 80 degrés, se divise aujourd'hui en 100 degrés. Il prend 
alors le nom de thermomètre centigrade. 

80. Le mètre est l'unité de longueur et l'unité fondamentale; 
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c^est la dix-millîonîème partie du quart du méridien terrestre. 
L'are est Tunité de superficie 3 elle vaut 100 mètres carrés. Le 
litre est Tunité pour les mesures de capacité 5 elle équiraut à 
un décimètre cube ou à la millième partie du mètre cube. Le 
itère est Funité de mesure pour les solides 3 il est égal à un mè- 
tre cube. Le gramme ou unité de poids, représente un miUimè* 
tre cube d'eau distillée, à la température de 4*^ au-dessus de la 
glace fondante. 

81. Les mots deçà, hecto, kilo et myria placés devant les 
noms des mesures précédentes serrent à les multiplier par 10, 
100, 1000 et 10,0005 et les mdts ded, cenlt, mHK placés de 
môme serrent à leur division par 10, 100 et 1000. La table 
suivante indique la série de leurs noms systématiques, en usage, 
avec les valeurs correspondantes. . 



nous SYSTÉMATIQUES. 



Mesures itinéraires. 

Bffyriamètre 

Kilomètre 

Décamètre 

Mètre 

JUesures de longueur, 

JOëcimètre. 

Centimètre. . • I 

Millimètre 

Mesures agraires. 

Hectare * 

Are 

Centiare 

Mesures de capacité pour Us 
liquides. 

Décalitre 

Litre 

Décilitre 




JUiesures de capacité pour les 
matières sèches. 



Kilolitre. 
Hectolitre. 
Décalitre. 
Litre. . . 



10,000 mètres, 
i, 000 mètres. 
10 mètres. 
Unité fondamentale. 



10^ de mètre ou ». 1. 
100^ de mètre ou ■■. 01. 
1»000« de mètre ou 0>. 001. 

10,000 mètres carrés. 
100 mètres carrés. 
1 mètre carré. 



10 décimètres cubes on in.c. 010. 
1 décimètre cube ou m.c. 001 • 
10« de décim. cube ou m.c. 0001. 



1 mètre cube. 

100 décimètres cubes ou Om.c. 100. 
10 décimètres cubes ou m.c. 010 
1 décimètre cube ou m.c. 001. 
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«OMS STSTiHATIQUW. 



M9iure$ de ioHdUé. 

Stère 

Décittère 



Poidt. 
Millier métriqae. 



Qaintal métri^e. 
Kilogramme. • • 
Hectogramme. • 
Décagramme. . . 

Gramme 

Déeigramme. • • 



TALBvaa. 



1 mètre cube. 

10* de mètre cube oa m.c. 100. 

1,000 kilogrammes; poids du ton- 
neau de mer. 
100 kilogrammes. 
Poids d'uo décimètre cube d'eau. 
10* de kilogramme ou k. 10. 
100* de kilogramme ou k. 010. 
1000* de kilogramme ou k. 001. 
10>000*dekilogrammeouOk.0001. 




82. L'unité monétaire ou le firane est assujétie au système gé- 
néral des mesures prises dans la nainre : elle se subdivise en dé- 
cimes et en centimes. Les monnaies d'or de France contien- 
nent, ainsi que celles d'argent, un dixième d'alliage, et neuf 
dixièmes de métal pur. En général, le titre est 0900. La tcrié- 
rance du titre, soit en dessus, soit en dessous, est 2 millièmes 
sur For, 3 millièmes sur l'argent. 

83. Les pièces en usage sont : les pièces d'or de 40 et de 20 
francs 3 celles d'argent de 5 fir. 00, de 2 fr. 00, de 1 fr. 50, de 
1 fr. 00, de fr. 75, de fr. 50 et de fr. 25. Celles de cuivre 
de 2 sous ou 10 centimes, et d'un sou ou 5 centimes. Il serait 
à désirer que l'on frappât des pièces en or de 1 00 et de 10 fr., 
et de la petite monnaie en cuivre de la valeur de deux centimes. 
La différence de celles-ci avec le sou permettrait d'obtenir la 
valeur réelle d'un centime, ce qui serait d'un très-grand avan- 
tage pour les pauvres gens, et même pour toutes les transactions 
commerciales. 

84. Les poids des principales pièces de monnaie en gramme 
sont indiqués par les nombres suivans : 



Pièce de 40 francs 
Avec tolérance du poids en dedans 
Avec tolérance en dehors 

Pièce de 20 francs 
Avec tolérance en dedans 



12 gr. 90322 
12 8774 
12 929032 
6 45161 
6 41387 
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Avec tolérance en dehors 

Pièce de 6 francs 
Avec tolérance du poids en dedans 
Arec tolérance en dehors 



6 gr. 464516 
25 000 

24 925 

25 075 



85. Les pièces de 40 francs ont 26 millimètres de diamètre; 
celles de 20 francs ont 21 millimètres, de sorte qne 34 pièces 
de 20 francs, et 11 de 40 francs^ mises Tuiie à c6té de Tantre, 
donneront la longueur du mètre. La proportion de l'or à l'ar- 
gent est de 15.5 à 1. Le kilogramme d'or pur se paie sans re- 
tenue 3444 fr. 44444; le kilogramme d'argent piur se paie aana 
retenue 222 fr. 22222. 

86. Pour la conversion des anciennes en nouyelles mesures » 
il est nécessaire de connaître les rapports suivans : 

1 toise = 1 mètre 94904..., 1 pied=: mètre 32484 1 

pouce = mètre 02707.... 1 ligne = 2 miUim. 256. 

1 toise carrée = 3 m. 79874.. .. 1 pied carré = m. 10552. 

1 toise cube = 7 m. 40389.... 1 pied cube =0 m. 03428 

1 mètre = toise 513074=s0 toises 3 pieds pouces li lig. 
206.... 1 décimètres pieds 3 pouces 8 lignes 3296 

1 centimètres^ pouces 4 lignes 43330 1 millim.=K(flig* 

4433 

1 mètre carré == toises 26324 en toises carrées; et pieds 
48 en pieds carrés. 

1 mètre cube = 0. 135064 en toises cubes , et 29 pieds 17 
en pieds cubes. 

1 hectare se 100 ares = 2.9249 arpens de 18 pieds de cèté, 
ou 1.9580 arpens de 22 pieds de côté. 



PIEDS 

carrés. 


TOISBS 

carréM. 


HiTlBS 
csrréi. 




484 


13.44 


31 .OT 


0.0031 


46400 


1344.44 


3107.20 


0.5107 


324 


9., 


34.19 


0.0034 


52400 


900.00 


3418.87 


0,3419 


947.7 


26.32 


100. 


0U)100 


94768.2 


2632.46 


10000. 


1.0000 



l^erche des eaux et forêts. • 
Arpent des eaux et forets. • 

Perche de Paris 

Arpent de Paris 

Ara. .••«• 

Hectare 



Le kilogramme on le poids d'un décimètre cnbe d'eau distiU 
lée» considéré an maximum de densité et dans le Tid^. van^ 
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18827. lô grains. La livre vaut 9216 grains : donc la livre == 
0.489505846 kilogrammes ; et le kilogramme =2.042876302 
livres. 

10 grains = 0.53 grammes.... 1 gros = 3.82 grammes. .. 1 
once = 30.59 grammes. 

1 décigramrae =1.9 grains.... 1 gramme == 18.8 grains.... 
1 kilog. = 2 liv. onces 5 gros 35.15 grains. 

Le poids moyen de Thectolitre de froment est de 75 kilog. 

1 hectolitre = 0.641 setiers.... 1 setier= 1.560 hectolitres. 

Pour faciliter les mesurages aux ouvriers habitués aux an- 
ciennes mesures, on emploie quelquefois un pied, qui est exac- 
tement le tiers du mètre : on le nomme pied métrique. On a 
également adopté une livre égale à la moitié du kilogramme. 
L'aune a été portée à 1 m. 20 5 la canne et la toise à 2 m. 00.(1) 

DÉFINITIONS ALGÉBRKÎIJES. 

87. L'algèbre est la science de la quantité en général. On 
parvient à considérer la quantité sous une forme universelle en 
se ^rvant de lettres au lieu de chiffres ou de lignes. Les résul- 
tats des calculs fournissent ainsi des formules applicables à tous 
les cas de même nature. Si on demandait, par exemple, quel 
est le nombre dont la moitié plus le tiers est égal au nombre 5, 
en appelant x ce nombre inconnu, on poserait Téquation nu- 
méro-algébrique suivante : f -^ - = 5, et par des règles que 

nous indiquerons plus bas , on trouverait x = /^ x 5 =: 6. 
Mais, en généralisant la même question, si à la place des chif- 
fres 2, 3, 6, on met les quantités arbitraires m^n, a^ Téquation 
fosé9 deviendra f -J- ^ = a, et en la résolvant on trouvera aî= 
~l? X A =^î^ ^* ^® sorte que quelles que soient les deux frac- 
tions que Ton prendra du nombre cherché, pour avoir sa va- 
leur, il faudra diviser le produit des deux dénominateurs par 
leur somme, et multiplier le quotient par le nombre connu ^ re- 
présenté ici par a. Cet exemple fait déjà entrevoir toute la fé. 
côndlté de Talgèbre. . . 

88. Résoudre des problèmes, découvrir des vérités inacces- 
sibles aux antres parties de la science mathématique, tel est le 



(1) Cette pratique est vicieuse; car ces mesures se subdivisant ensuite 
en parties duodécimales, on perd tous les avantages du système déci- 
mal. 
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but de Talgèbre. On y parvient, en posant deséquationsi c*est- 
à-dire en séparant par le signe == des quantités égales que l'é- 
noncé de tout problème doit nécessairement fournir, et en ré- 
solvant ces équations, c'est-à-dire on cherchant une nonvelle 
équation où, d'un côté, se trouve la quantité ineùnnue dont on 
cherche la valeur, et de l'autre un assemblage quelconque de 
quantités connues. Cette résolution des équations se fait d'après 
des règles et des considérations particulières qu'il faut d'abord 
rappeler. 

89. Une expression algébrique ou une quantité algébrique 
se compose d'une du plusieurs grandeurs, désignées par une ou 
plusieurs lettres de Falphabet. Ce sont ordinairement des let- 
très minuscules. Elles sont souvent accompagnées de chiffres. 

90 . Une quantité algébrique peut être complexe ou incomplexê. 
Une quantité inoomplexe est celle qui n'est précédée ni soivie 
d'aucune autre quantité jointe par le signe 4* 9 on séparée par 
le signe — . Ainsi eC, ak , acd, — 6 , — Sahc , sont des quantités 
incomplètes. Une quantité complexe est celle qui est composée 
de plusieurs quantités jointes ou déparées par les signes -f-ou — -. 
Par exemple, a-f- 6; a> — &-f- c^* , etc., sont des <|aantités 
complexes, 

91. Une quantité incomplexe s'appelle monôme» Une quan- 
tité complexe s'appelle polynôme ; elle s'appelle binôme, tri- 
nome, etc., suivant le nombre de ses termes. 

92. On appelle termes les parties comprises entre les signes 
d'un polynôme; on appelle terme positif celui qui est précédé 
du signe -^ , et terme négatif celui qui est précédé du signe — . 
Ainsi la quantité -{-a — b'{-c — d* est un quadrinome dont 
deux termes sont positifs, savoir -^a e ^-1- c , et deux sont né- 
gatifs— è et — d ^. Si le premier terme d'un polynôme n'est pré- 
cédé d'aucun signe, il est censé positif. Ainsi a -j- 6 est la même 
chose que -j- a -4^ 6. 

93. Dans un terme tel que Zabc , le nombre 3 est ce qu'on 
appelle un coefficient. Il indique que La quantité abe est prise 
trois fois. Une lettre exprimant une quantité connue^ ou qu'on 
peut déterminer à volonté, sert aussi quelquefois de coefficient 
par rapport à des lettres qui expriment des quantités inconniies. 
Un terme qui n'est précédé d'aucun coefficient, est supposé 
avoir l'unité pour coefficient 3 car, par exemple, ab* =1 X^ï* *• 

94. Nous avons déjà dit (n° 7) que dans la quantité a», oùon a 
élevé à la puissance n cette dernière quantité , n s'appelait l'ex- 
posant de a. Une lettre qui n'a pas d'exposant, est supposée 
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avoir l'unité pour exposant. Ainsi a d est la même chose 
que a' A^ 

05. Il est éyident d'aprfts cela que 4 a et a ^ , par exemple^ 
sont des quantités bien différentes; car 4 « =: a*^o-f- a4~^« 
tandis que a ^ =aaaa. 

96. On appelle termês-semblableê , ceux qui contiennent les 
mêmes lettres écrites , le même nombre de fois, de quelques 
signes et de qpielques coefiQciens qu'ils soient d'ailleurs précé- 
dés. Par exemple, 2bc *-f-^ àc* sont deux termes semblables ^ 
2 6e-|-3 6 c * ne le sont pas. Dans le premier cas seulement on 
peut les réunir, car il est éyident que 2b c *4-3 b c *=(5 ( e *. 

OPiBATIOlfS ALGÉBRIQUES, 

97. Les opérations algébriques sont la réduction, l'addition, 
la soustraction, la multiplication et la division. 

98. Lorsqu'une quantité algébrique est donnée , il faut d'a- 
bord écrire tous les termes à la suite les uns des autres, précé- 
dés chacun des signes qui lui conviennent , et de manière A 
suivre autant que possible l'ordre alphabétique ; après cela on 
opère la réduction^ qui consiste à réunir tous les fermée sembla-^ 
htes^ en leur donnant pour coefficient unique la somme ou la 
différence des coefficiens qui précédaient ces termes divers. Si 
la somme des coefficiens positifs est égale à celle des coefGcienfli 
négatifs, les termes se détruisent mutuellement et doivent dis- 
paraître. Ainsi: 

2ab-^4 c • — 6 a J-f3 6d-f»7 ab — B c • -|-2 ft il— e » = 
éab-^&bd. 

99. Pour ajouter les quantités algébriques, on les écrit tou- 
tes de suite avec leurs mêmes signes, et on fait ensuite les ré- 
ductions nécessaires. Dans l'addition des fractions algébriques, 
on suit les règles prescrites pour les fractions numériques 
{p9 44) pour les réduire au même dénominateur. Ainsi la somme 

a + 6 et de a—b est 2 a-, ;+ i=i±^ 

100. La soustraction se fait en écrivant à la suite de la quan' 
tité donnée celle qu'on vient de soustraire, après en avoir chan~ 
gé les signes -|r en — , et les signes — en -{-• Ainsi , pour 6ter 
b de a, on écrit a — b. Pour 6ter a— 6 de a-|-i, on écrit o-f-^— 
a-|-i, ce qui fait 2 b par la réduction. Cette règle des signes est 
facile à concevoir, car si^ par exemple, de 8 — 3 on retranche 
4-3, il restera 2; si au contraire on en retranche — 3, il res- 
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tara 8. Donc on i immm une quantité donnée en en retranchant 
une autre quantité positiTe; et on VaugmmU en en retranchant 
une quantité négative. S'il 8*agit de fractions, on suit les mêmes 

règles. Ainsi : \ — î^^Ht'* 

101 . Pour multiplier deux termes algébriques, il but opérer 
sur quatre choses : sur les signes, sur les coefficiens, sur les 
lettres et sur les ezposans. 

La régie des signes est que le produit des mêmes signes doit 
être positif, et le produit des signes différens négatifs. Ainsi : 

La règle des eoefficiens est de les multiplier Tun par Tautre. 

La règle des lettres est de les écrire toutes , de suite, par or- 
dre alphabétique, sans mettre de signes entre elles. 

La règle des exposans est que , si l'on a à multiplier une let- 
tre qui ait un exposant par la même lettre qui en ait aussi un , 
il ne faut écrire au produit cette lettre qu'une seule fois, mais 
avec un exposant égal à la somme des deux exposans. 

Ainsi: 4 a6«c* X^a' b d^i2 a* b* e^ d 
2a6-X(— 3a6>= 

(^2 5)=: 



C-a6)X 

102. La multipUcation des polynômes se fait, comme dans 
rarithmétique ordinaire , en faisant des produits partiels de 
chaque terme, suivant les règles prescrites ci-dessus {n9 30) ^ 
en prenant la somme de ces produits pour le produit total, et 
en opérant la réduction lorsqu'il j a lieu. Ainsi (a — b) X = 
ae^be. (a— 6) (2 6— a) = 2aft— 26» — a« -hab^^i ab — 2b^ 
— a'. 

103. Il est difQcile de concevoir, au premier abord, pour- 
quoi une quantité positive, multipliée par une qnautité néga- 
tive, doit donner une quantité négative; et surtout pourquoi 
une quantité négative, multipliée par une quantité négative, 
doit donner une quantité positive. Gela provient de ce qu'en 
multipliant d'abord les quantités positives entre elles on a un 
produit trop grand ; on y remédie en retranchant les quantités 
provenant des quantités positives et négatives ^ mais lorsqu'il y 
a des quantités négatives au multiplicande et au multiplica- 
teur, il arrive qu'on a trop retranché, erreur qu'il faut rectifier 
en écrivant en phu les produits provenant des quantités entiè- 
rement négatives. C'est ce qu'on peut étudier dans la multipli- 
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cation suivante : (7—3) (5 — 2), qui , sous forme réduite, est 
éyidemment 4 X 3 == 12, et qui sous forme complexe donne 
36 _ 15 _ 14 -î- 6 = 41 — 29 = 12. 

104. Toutes les règles ci-dessus énoncées et celles des firac^ 
tiens ordinaires (n» 48) s'appliquent à la multiplication des 
fractions algébriques. 

105. Pour diviser une quantité algébrique par une autre, 
on les met, le plus souvent, sous la forme d'une fraction. Ainsi 

pour diviser 3 a 6 par 4 m n on écrit ~^. Mais si Ton peut ré- 
duire la fraction à une plus simple expression , on le fait au 
moyen des quatre règles suivantes : 

La règle des signes est que le quotient de deux termes qui 
ont un même signe est positif, et que le quotient de deux ter- 
mes qui ont différens signes est négatif. 

La règle des coefûciens est que si Ton peut les diviser sans 
reste l'un par l'autre, il faut les effacer tous deux, et mettre 
leur quotient à la place du plus grand coefficient ^ s'ils ne sont 
pas divisibles sans reste, il faut les laisser en fractions tels qu'ils 
sont 3 enfin s'ils sont égaux, il faut les effacçr tous les deux. 

La règle des lettres est qu'il faut effacer celles qui étant com- 
munes au dividende et au diviseur, ont le m^me exposant dans 
les deux termes ; si elles y sont seules, on écrit 1 pour quotient. 

La règle des exposans est que lorsqu'une même lettre se 
trouve avec des exposans différens dans le dividende et dans le 
diviseur, on l'efface dans le terme où elle a l'exposant le plus 
petit, ou l'on met 1 à sa place si elle y est seule, et dans l'au- 
tre terme on ne lui laisse pour exposant que la différence de 
ces exposans. Cette règle a lieu, quand même la lettre n'aurait 
pas d'exposaut, puisqu'alors son exposant est 1 . 

106. Toutes ces régies ne sont que de véritables réductions, 
excepté celle des signes qui est la conséquence immédiate de 
celle qui a été donnée pour la multiplication. 



Ainsi : 5ïi«=57;'37«4^,irfi-— J^î3« etc. 



107. Lorsqu'on a un polynôme composé d'un grand nom- 
bre de termes, à diviser par un autre polynôme moins nom- 
breux, il arrive quelquefois que la division peut s'effectuer 
sans reste. Alors il faut essayer de faire cette division. Pour y 
parvenir, il faut ordonner le dividende et le diviseur par rap- 
port à la lettre qui se représente le plus souvent dans les ter- 
mes de Tun et de l'autre^ c'est-à-dire qu'après avoir fait choix 
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de cette lettre, il faut écrire pour premier terme du dividende, 
celui où cette lettre a le plus grand exposant , pour second 
terme, celui où elle a l'exposant de la grandeur la plus appro- 
chée du premier, ainsi de suite ; et en faire autant pour le 
diviseur. Lorsque cela est fait, et que les quantités sont dispo- 
sées d'une manière semblable à celle qui est adoptée pour la 
division numérique, on divise le premier terme du dividende 
par le premier terme du diviseur : on écrit le quotient par des- 
8OUS3 on multiplie tout le diviseur par ce quotient, et on écrit 
le produit avec des signes contraires sous le dividende, afin de 
faire la soustraction, ce qui s'opère en effaçant les termes qui 
se détruisent, et en faisant toutes les réductions possibles. On 
continue ainsi jusqu'à la fin. Si la division ne peut s'effectuer 
qu'en partie et qu'il y ait un reste, on l'ajoute sans forme de 
fraction au quotient, en lui donnant le diviseur pour dénomi- 
nateur. 

108. La recherche du plus grand diviseur commun entre 
deux polynômes algébriques se fait de la même manière que 
celle qui a été indiquée pour les quantités numériques. La di- 
vision des fractions s'opère également d'après les règles précé* 
dentés (n° 1051 et d'après celles données pour les fractions or- 
dinaires (no 49). 

GRIYET, Capitaine du Génie. 
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LE PASSAGE DES RIVIÈRES 



ET LA CONSTRUCTION DKS PONTS MOITAIIUES. 



CHAPITRE VI. 

CONSTRUCTION DES PONTS DE BATEAUX ET DE RADEAUX. 

L'établissement des ponts de bateaux, pour traverser les 
rivières, remonte à la plus haute antiquité. L'histoire nous 
fait connaître que les Perses avaient déjà, sept à huit siècles 
avant J.-^^,, des ponts de bateaux permanens sur le .Tigre, 
FEuphrate, le Méandre, etc. 

Il est probable que les Grecs et les Romains, qui nous ont 
transmis Tusage de ces ponts, avaient emprunté aux Perses 
ce mode de passer les rivières. 

De nos jours Ton rencontre encore un grand nombre de 
ponts de bateaux permanens sur les grands fleuves de FEu- 
rope : entre autres à Tilsît sur le Niémen ; à Varsovie sur la 
Vistule \ à Kelh, à Manhein, et à Mayence sur le Rhin -, à 
Jlouen sur la Seine, etc. 
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En Russie, où les bois résineux sont abondans, on jette 
sur beaucoup de rivières des ponts permanehs de radeaux 
d'arbres. 

Les armées n ont pas tarde à se servir de ce moyen promp^t 
et Êicile de franchir les rivières. D'abord on a construit les 
ponts avec les bateaux du commerce qu'on trouvait dans le 
psyset dont s'emparaient les troupes légères qu'on détachait 
pour explorer les bords des rivières ;> mais cette opération y 
qui trahissait la marche de l'armée, détermina par la suite à 
adopter des équipages de ponts de bateaux légers, portés sur 
des voitures assez mobiles poursuivre les mouvemens des 
armées. 

L'art de jeter les ponts pour les opérations de la guerre 
fut étudié et approfondi; l'on apprécia les avantages qu'of- 
fraient les ponls de bateaux qui, soit avec les équiqages du 
pont, soit avec les bateaux du pays, peuvent être fendus de 
trois manières différentes. 

La première qui est la plus généralement en usage> con- 
siste à ponter les bateaux les uns après les autres, à l'endroit 
même désigné pour l'emplacement du pont, c'est ce que Ton 
fippelle construire le pont par bateaux successifs. 

Lia seconde consiste à former des parties de pont de deux 
de trois et même* de quatre bateaux entièrement pontés, que 
Ton noDxme portières^ et qui réunies à la suite les unes des 
autres forme un pont que l'on désigne sons le nom de poni 
par portières. 

Les portières peuvent être construites à l'avance loin de 
rennemi et de l'emplacement fixé pour le pont, ou dans un 
des affluens dont on est maître. 

La troisième consiste à construire le pont le long de I^ 
rive et à le mettre en travers de la rivière par un quart de 
conversion ^ ee pont se prépare en amont du point de passage. 
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et peut y être conduit en le laissant descendre le long et près 
de la rive d'où on le maintient au moyen de bons cordages. 

Les ponts de radeaux se tendent par radeaux successifs, 
quelques fois par portières^ rarement par conversion. 

L*on sepropose d'examiner successivement ces divers modes 
de pontage en se servant des bateaux d*équipage de pont, 
puis en employant les bateaux du commerce, et Ton termi- 
nera par la construction des ponts de radeaux. L'on s'efforce- 
ra dans la description sommaire de ces manœuvres, de donner 
une idée exacte de leur ensemble et de faire ressortir les prin- 
cipales difficultés d'exécution j mais l'on omettra les détails 
peu utiles, ou ceux qui seraient la conséquence immédiate 
desmouvemens décrits et que l'on comprendra sans qu'il soit 
besoin d'explication. 

On se rappellera que dans toutes les manœuvres de 
construction de pont on compte de la rive de départ pour 
numéroter les bateaux, radeaux, ancres, etc. Dans toutes les 
manœuvres de repliement les numéros indiquent le rang de 
ces objets à partir de la rive que Ton abandonne. 

On désignera par plat-boixl intéiieur poupée intérieure ^ 
etc. d'un bateau, le plat-bord, la poupée, etc., les plnsprèâ de 
la rive de départ pendant la construction ou les plus près de 
la rive sur laqudUie on replie le pont pendant les manœu^ 
vresde repliement^ le mot extérieur s'appliquera au plat- 
bord ou à la poupée, du bordage opposé. 



De l'équipage de pont de bateaux de campagne adopté 

en France. 



Toute armée bien organisée mène à sa suite un équipage de 
pont désigné par cette raison sous le nom d'équipage de pont 
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(le Campagne et dont elle se sert poor f«uKr les xi^xr^^s -^-a 
pourraient rarrèler dans sa mardie. 

Cet équipage, pcmr attôndre lelmt q^i'oo se pr<fKH« ^£:Ct 
satisfaire aux trois conditions fcndamcBtalesaasTanles : 

I • Que les voitures qui le oomposeot aicat «bck de aa>- 
biUté pour qu'il puisse suivre les mooTCOKBS les plus ra- 
pides des armées. 

2. Qu'il fournisse les moyens de jeter sur la rire enne- 
mie les troupes de débarquement diargées de proléger réta- 
blissement des ponts. 

3. Qu'il puisse serrir à former sur les riTières les plus 
rapides des ponts capables de donner passage a une arm^. 

Les divers essais qu^on a &it subir à Téquipage de pont 
de bateaux de campagne adopté définitivement en France., 
depuis 1829, ont prouvé que cet équipage satis£dt autant 
^e possible à chacune de ces conditions. 
On distingue dans le bateau du nouvel équipage : 
L*avant bec ou simplement Vavant A B (fig. 1) ; rarrière 
bec ou simplement Tarrière C D ; le corps B C ; le fond E ; 
les bordages ou côtés F ; les plats-bords G ; les courbes H ; 
les poupées I ] les nez K ^ les tringles LL munies chacune de 
cinq crochets de pontage O ; les semelles extérieures M ^ les 
pitons à anneaux de brelageN. 

II y a dans Tintérieur du bateau et de chaque c6té des 
bordages deux supports tournant en fer P, pour porte les 
madriers servant de banc aux hommes qui s'embarquent. 

Bimensioas principales da bat^ao. 

m 

Totale 9.430 

T I Del'avant-bec 2.600 

Longueur j jy^^^ 4.88O 

De rarrière-bec 1.950 
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m. 

Du corps dans toute sa hrgeur ( en haut ,1 .70O 

(en bas 1.325 
Largeur [ ^ P^^^^^ O 730 

Supérieure au nez de i Tarrière 1 .40O 

Hauteur, non com* f Du corps dans toute sa Ion- 
pris les semelles an»| gueur 0*785 

térieures qui ont 0". j ^^ ^^ ^^ { Tavant .... 0.92O 

027 d'épaisseur [ ( l'arrière • . . 0.865 

' Les membrures sont en rhène, le fond et les bordages 
sont en planches de sapin de 27 millimètres d'épaisseur. Le 
bateau pèse environ 700 kilogrammes, au sortir ducbantier 
et 800 kilogrammes après avoir séjourné quelque temps 
dans l'eau, ce qui donne 750 kilogrammes pour son poids 
moyen. 

Le bateau enfoncé jusqu'au niveau de se% plats bords dé- 
place 9 métrés cubes 200 ; le poids de ce volume d'eau cor- 
respond à 9200 kil: 

Sil'on en déduitle plus grand poids du bateau 
qui est de 800 kil : 

La différence 8400 

Est le poids nécessaire pour submerger le ba- 
teau. Si l'on suppose que le poids de la partie du 
tablier dont un bateau ponté est chargé soit de 880 kil : 

Il en résulte que le bateau ponté est capable 
de supporter 7520 kil : 

Nous avons vu qu'on pouvait embarquer dans ce bateau 
vingt à vingt-cinq honmies avec armes et bagages. 

La nacelle de l'équipage a , comme le bateau, son fond et 
«es bordages en sapin et ses membrures en chêne. 

Totale 9. 08 

Longueur \ De chaque bec 2. 19 

Du corps 4. 70 
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m. 
aux nez 0. 38 

Largeur { (en haut ... 1 . 75 

à la naissance du corps ( en bas ... 1 . 30 

Hauteur ( '^"^''^ °- ^« 

{ aux nez 0. 60 

Le liaquet, c^est ainsi qu^on nomme la voiture qui porte 
le bateau ou la nacelle, se compose d'un avant^train et d'un 
arrière-traini réunis par une cheville ouvrière. Les parties 
principales sont : les brancards a -, les traverses des bouts de 
brancards b\ le Usoir c; les ranchets c <{ ; la chaîne d'en* 
rayage A, la chaîne d'embrelage qui empêche les deux trous 
de se désunir. 

Le baquet pèse environ environ 900 kilogrammes. 

Les roues de Favant- train pouvant passer sous les bran* 
carlS| le baquet tourne facilement sur luî-mème ; on lui fait 
exécuter attelé de six chevaux une contre marche sur un 
chemin de six mètres de largeur. 

Longueur ( ^^^V^^^ * ^îde "S. 80 

\ Du haquet chargé 1 1 . 20 

Ecartement des trains, ou distance entre les 

essieux de milieu k milieu 4 

I Depuis le sol jusqu'au-dessous des 

brancards 1. 40^ 

Du haquet chargé 2. 5a 

L'ancre de l'équipage de pont de campagne à un jas en 
fer mobile, qui se couche le long de la verge^ ce qui la rend 
plus commode à transporter* Les parties de l'ancre sont (fig^ 
2) la verge ou la tige a ^ les bras c soudés à un bout de la 
verge et terminés parles pâtes d\ l'organneau /, auquel on 
amarre le cordage d'ancre^ tient à un anneau e fixé à l'autre 
bout de la verge ; la culasse b dans laquelle passe le jas g ^ 
une rondelle h sert à maintenir le jas en place. On a donné? 
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le nom de croisée à la partie l de Tancre, ou la verge et les 
bras se joignent. Cette ancre pèse 65 kilogrammes. Les 
poutrelles ont 8 mètres de longueur sur 0.12 d'équarrissage. 
Les poutrelles de culée n'ont «pie 6" 30 de longueur. Les 
madriers ont 4" 20 de longueur sur 0.333 de laideur et 
0.040 d'épaisseur. Ils sont entaillés vers leurs extrémités. 
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G inquenelle y elle a une boucle a chaque 

bout 

Cordage d'ancre 

Amarre 

I-"»"^®»} pour hommes 

Commande de poutrelle, elle a une 

boucle à Tun des bouts 

Idem de guindage 

Idem de billot 

Cable de sonnette. • • . • 

Tiraude d'idem, les brins tressés. . . . 
Cordage de Palan 



LONGUSUR. 



mhtrm. 

120 
80 

14 

155 

75 

4 

2.60 
1.50 
15 
5 
100 



DIAMÈTRE. 



mîttiinètrM. 

54 

25 

25 

18 

9 

9 
14 

6 
40 

» 
18 



FORCE. 



11,664 

2,500 

2,500 

1,296 

324 

324 

784 

144 

6,400 

1,296 



Les objets principaux qui font encore partie de Téquipage 
sont : le corps-mort ^ muni de cinq crochets de pontage , le 
chevalet à chapeau mobile , le cabestan , le vindas , le palan 
qui se compose de[deux moufles ayant chacun quatre poulies, 
la sonnette et son mouton , le cric , la forge outillée , les 
coffres d'outils d'ouvriers en bois. 

Chargement et déchargement de l'équipage de pont de bateaux 

de campagne. 



Le baquet chargé porte : (Jig* 1 bis. ) 

loEntie les brancards sept poutrelle P^ notaintenuès par 
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des arrétoirs fixés à la traverse du bout de devant des bran- 
cards et qui entrent dans des trous pratiqués à cet effet dans 
les poutrelles. 

2* Le bateau (ou la nacelle) posé sur son fond, Tarnère 
bec tourné vers Tavant-train. On met dans le bateau une 
ancre et les agrès de navigation savoir ; 6 rames, 2 écopes, 
des tolets. 

3* Une pelle et tme pioche^ Tune estaccrochéeaux armons, 
Tautre au brancard du côté droit. 

Un chariot de parc ti'ansporte 36 madriers, nombre né- 
cessaire pour couvrir deux travées. 

On charge les cordages à part sur des chariots de parc; on 
les couvre de prélats (toiles peintes ou goudronnées) pour 
les abriter. 

Cette manière de transporter les cordages présente des 
inconvéniens ;i un accident, un oubli, peuvent priver l'équi- 
page d^un de ses agrès le plus essentiel et compromettre une 
expédition. 

Les autres agrès et engins de l'équipage se chargent sur 
des chariots de parc. 

Il faut pour décharger un bateau de dessus son baquet et le 
lancer à Teau un détachement composé d'un sous-officier et 
vingt hommes ; on emploie pour cette manoeuvre une poutrelle^ 
unchantiei^ , quatre cales , deux amarres. 

Lorsque la rive est escarpée, on fait une rampe de 6 à 7 
pas de largeur qu^ou couvre , si le terrain est peu ferme , de 
deux files de madriers éloignées d'un mètre Tune de l'autre* 
On amène le baquet dans la direction de la rampe^ le timon 
tourné vers la rivière, on cale les roues de derrière, on couche 
le chantier à terre sous le corps d'essieu de l' avant-train ; 
on détache les commandes passées dans les anneaux à piton 
du bateau et dans les trous des rancbets on décroche là 

îîO 28. 2« SÉRIE. T. 10. AVRIL 1835. 6 
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chaîne d'embrelage, on 6te Tavant- train ; et on lance le 
bateau à reau.Pourôterravant-train on appliquela poutrelle 
par son milieu contre le bout de devant des brancards ; les 
hommes se repartissent également des deux côtés de la 
poutrelle , on soulère le baquet et dès que la cheville ou- 
vrière est dégagée , on enlève Tavant-train et on fait poser le 
lisoir sur le chantier. Les hommes se placent de chaque côté 
du bateau et agissent sur les plats bords pour le lancer à 
Teau , on remet Favant-train et Ton conduit le baquet près 
du dépôt des poutrelles pour achever le déchargement. 
Avant de lancer le bateau on fixe une amarre i chaque poupée 
de Tavant-bec pour retenir le bateau quand il entre dans 
la rivière. 

Le chargement du baquet s^effectue d'une manière ana- 
logue, après avoir tiré le bateau hors de la rivière. Pour 
sortir le bateau de Teau , on l'amène au pied de la rampe en 
faisant avancer Tavant-bec sur les files de madriers , on fixe 
une amarre à chaque poupée de Tavant-bec et Ton jette A 
terre le bout libre de ihs cordages, les honunes s'y portent 
et tirent le bateau hors de Feau. Pendant cette opération , on 
fait charger les sept poutrelles entre les brancards du baquet 
et Ton conduit celte voiture dans la direction de Taxe du 
bateau , le timon tourné vers Tavant-hec. On ôie Tavant- 
train ; on pose une gaffe en rouleau en travers sur les bran- 
cards, derrière et contre les ranchets de devant ; les hommes 
se portent en nombre égal de chaque côté des bordages du 
bateau et le Font monter sur le baquet jusqu'à ce que les 
pitons k anneaux de brelage de Tavant et de l'arrière soient 
respectivement à égale distance des ranchets de devant et de 
derrière du baquet. On remet Tavant-train, on dégage avec 
des leviers la gaffe de dessous le bateau , on brèle le bateau 
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sur le Haqnet, on décale les roues et Ton fait éloigner le 
haquet pour pouvoir en charger uii autre. 

On ôte les amarres des poupées aussitôt que le bateau est 
hors de Féatt. 



Gonstmction par bateaux socceitifi d'un pont de bateanx d*éq)iipago 

de campagne. 

L'officier chargé de faire conètruire un pont par bateaux 
successifs , après avoir reconnu remplaëôment A (ftg> â) 
de la culée du pont, fera ranger le long de la rive , si aucun 
obstacle ne s^ oppose , les matériaux nécessai^ëis k la ccms- 
tmction du p6tit dans Tordre suivant : 

Les bateaux B en aval de la culée sur doux ou Iroià de 
hauteur et amarrés à la rive. Il è^t reçu eu principe que tout 
bateau amarré à une rive à l'avant-bec tourné en amont. 

Les nacelles N , pour moàillér lès ancres d'amont , à bent pas 
en amont de la culée; les nacelles N' , pour mouiller les ancres 
d'aval^ en aval entre la culée et les bateaulc. 

Les madriers empilés à droite , les poutrelles empilées k 
gauche de l'entrée du pont. 

Les ancres de préférence en amont, le dépôt des menus 
objets rangés par espèces en àmontoii en aval sur un terrain 
sec; s'il se trouve près de la culée un hangard ou une maison 
on fera bien d'en profiter pour emmagasiner les cordages et 
les menus objets. 

Il y a dans la cohstniction d'un pont par bateaux successifs 
sept opérations distinctes : l"* Préparer Tentréeet la sortie du 
pont etconstt^iire les culées; 2* Mouiller les ancres; 3* Amener 
les bateaux; 4* Apporter les poutrelles et pousser les bateaux 
au large; 5* Amarrer les cordages d'ancres et les traversières 
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aux poupées , placer et breler les poutrelles sur les plats 
bords des bateaux;. 6* Apporter les madriers et couvrir le 
pont^ 7^ Guinder le pont. 

Examinons chacune de ses opérations en particulier. 

lo Préparer T entrée et la sortie du pont^ construire les 
eulées. On fait à Tentrée et à la sortie du pont tous les mou- 
veinens de terre qu exigent les localités pour rendre les 
abords du pont d'un accès facile aux troupes et aux voitures. 

Les bulées se ccxistrubent comme on Ta indiqué dans le 
chapitre précédent ; le corps-mort se place perpendiculaire*- 
ment à la direction fixée pour le pont« Cette direcûon sera 
toujours autant que possible perpendiculaire â celle du 
courant. On donne au corps-mort une élévation telle, que 
les premières poutrelles ou poutrelles de culée , en posant 
sur le corps'-mort et les plats bords du premier bateau^ soient 
dans un plan à peu près horizontal. Si par le placement du 
corps-mort y les poutrelles avaient une forte inclinaison , le 
bateau de culée serait forcé de prendre d'un bord à l'autre cette 
même inclinaison et il coulerait immanquablement sous le 
poids d'une forte charge. 

Si les eaux sont basses ou que Ton ne puisse assez entailler 
les rives pour placer le corps-mort comme on vient de le 
prescrire ^ on met dans plusieurs bateaux voisins de la rive 
des chevalets k chapeaux mobile; les poutrelles se posent 
alors sur les chapeaux de ces chevalets et par la facilité que 
présente ce chevalet d'élever ou d'abaisser son cbapeau sui- 
vant l'élévation des eaux , on donne au tablier du pont la 
pente la plus faiTorable pour le passage. 

Les rivières , surtout celles dont le lit descend en pente 
douce, n'ont pas toujours près des rives assez de profondeur 
d'eau pour qu'on puisse porter un bateau immédiatement 
après la culée; on est obligé alors de se servir d'autres corps 
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de support jusqu^à ce que Ton atteigne une profondear d*eaa 
suffisante pour que les bateaux ne paissait plus, sous la 
pression des charges qui passent sur le pont , toucher lu 
fond de la rivière. On agira de môme toutes les fois que Ton 
rencontrera des bas- fonds dans la direction donnée au pont. 

Pendant qu'on asseoit etqu'on fixele corps-mort, on plante 
sur la riye des piquets pour Faniarrage des deux cordages 
d^ancres et des deux traversières du premier bateau. Les 
piquets a pour Tamarrage des cordages d'aacre sont plantés 
Tiinà trente pas environ en aval^ Tautre à trente pas environ 
en amont du corps mort ; les piquets b pour l'amarrage des 
traversières sont Fun à trois pas et demi en amont, et laulre 
àdeuxpasetdemienaval du corps-mort, ils correspondent aux 
poupées de Pavant etdeTarrière du premier bateau. 

Lorsque la première culée est terminée , on embarque 
dans une nacelle tous les objets nécessaires à la seconde culée 
que Von va établir sur la rive opposée de la même manière 
que la première. 

2® Mouiller les ancres. L'opération de mouiHer les ancres 
sur les rivières rapides est considérée comme Tune des plus 
importantes et des plus difficiles de la construction des ponts, 
puisque c'est au moyen des ancres que Fon parvient à placer les 
bateaux et à donner au pont une force suffisante pour résister 
à Faction du courant. Un pont dont les ancres auront été 
mal jetées* y n offrira aucune garantie de solidité et ce sera 
à Finstant où le pont est couvert de troupes que les ancres 
viendront à déraper, ou que les cordages qui auront une fausse 
direction pourront se rompre. 

En effet c'est dans ce moment que les bateaux s'enfoncent 
davantage, qu'ils présenténtle plus deprise au courant, quele 
plus grand effort est exercé sur les cordages et que les ancres 
doivent par conséquent opposer le plus de résistance -, or si 
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celle résisUnce^par saile d'un mauvais système d'ancrage, ne 
peut vaincre les forces qui la soUidient, le poni sera infailli- 
blement rompu et entraîné par le courant* 

Une ancre ne sera bien mouillée qu autant : 1* que Tune 
des pattes morde dans le fond de la rivière -, V que le cor- 
dage tire suivant une direction qui approche le plus possible 
de Thorizoutale ; 3* que la ligne de tir du cordage soit bien 
exactement dans la direction du courant. 

La théorie démontre que lorsqu'on mouille une ancre , 
la partie la plus pesante > c'est-à-dire la croisée doit arriver 
la première au fond de la rivière et que si Tancre n'avait point 
de jas elle se coucherait sur sa verge sans qu'aucune des deux 
pattes puisse mordre dans le terrain ; mais l'un des bouts du 
jas se pose sur le fond presqu en même temps que la croisée, 
si alors la traction du cordage d'ancre ne s'exerçait que suivant 
une ligne qui serait le prolongement de la verge> l'ancre res^ 
terait encore dans la même position et ne ferait que glisser 
sur le sol ; or il n'en est point ainsi , car dès que l'on déve- 
loppe le cordage ens'éloignant de l'ancre, il forme chaînette , 
l'effet de cette courbe est de solliciter l'organeau de haut en 
bas, cette traction force le jas à tomber à plat et oblige une 
des pattes à mordre dans le terrain. 

' Les expériences suivantes faites en 1824 ont confirmé cette 
théorie. 

On plaça une a ncre de 60 kilogrammes sur un banc de 
gravier qui se trouvait à cinq mètres au dessous du tablier 
du pont de pilotis qui existait sur le Rhin devant Kelh ; on 
fixa sur le tablier du pont un vindas pour tirer sur le cordage 
d'ancre jusqu'à 60 mètres du pont et l'avoir couché sur sa 
croisée, on manoeuvra au vindas ] dès que le cordage éprouva 
la plus légère tension contre l'organeau ^ il força l'ancre à se 
retourner, une des patte3 entra dans le gravier et s'y enfonça 
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ainsi que le bras jusqu'à la verge. Eu continuant à tir^r sur 
le cordage, Tancre chassa eu traçant im sillon dans le gravier 
et ce ne fut qu'à six piètres du pont que la patte sortit da 
terrain et que Tancre se coucha sur sa croisée. On répéta cette 
expérience en plaçant Fancre à de moindres distances et en 
la posant sur le gravier dans toutes les positions imaginables, 
toujours on obtint le même résultat jusqu'à dix mètres du 
pont. L'ancre posée à cette dernière distance chassait sur le 
gravier sans se retourner. 

On a conclu de ces expériences que quelque soit la posi- 
tion dans laquelle une aqcre arrive au fond de la rivière ^ 
elle se placera forcément sur l'une de ses pâtes et entrera dans 
le sol> si l'on ne commence à tirer sur le cordage d'ancre de 
dedans la nacelle qui l'a mouillée, que lorsque celle-ci est 
éloignée de l'ancre d'une distance horiaMMitale, au moins deux 
fois plus grande que la profondeur de la rivière* , 

La pression du cordage d'ancre , sur l'avant du bateau , 
fait plonger cette partie plus que l'arrière, et tend à faire 
submerger le bateau , ce qui tourmente le pont et nuit à sa 
solidité. C^est pour atténuer cet effet, que l'on exige que le 
cordage d'ancre tire suivant une direction qui approc^ie le 
plus de l'horizontale \ il résulte encore de cette disposition 
que la direction du cordage se rapprochera davantage du pa- 
rallélisme des forées qui tendent à entraîner le bateau. Pour 
obtenir oes résultats , il faut que le cordage ne fasse , avec le 
fond de la rivière , ou avec la surface de l'eau , qu'un très- 
petit angle ; l'ouverture de cet angle dépend évidemment de 
la longueur du cordage d'ancre. On a reconnu qu'un cor- 
dage qui aurait pour longueur dix fois la profondeur de la ri- 
vière, satisfait à toutes ces conditions, puiscpi'il forme alors, 
avec la sur&cede l'eau, un angle de 5 45', et qu'il parvient 
au bateau sous un angle de S4* i5'. 
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Si l'on suppose toutos les ancres jetées suivant ce prin- 
cipe, c'est-à-dire en donnant à chaque cordage d^ ancre dix 
fois la profondeur de la rivière à Tendroil où Tancre est 
mouillé , la ligne qui passera par leur croisée ne sera pas 
perpendiculaire au coiu^s de la rivière , mais formera une 
courbe qui représentera le profil exact du lit de la rivière. 

L'on prescrit encore que la ligne de tiragedu cordage d'an- 
cre soit exactement dans la direction du courant : cette conr 
dition est essentielle à observer ; car tout cordage qui for- 
mera un angle avec le courant tendra à déplacer le bateau ; 
le courant, en battant le cordage, le fera sans cesse osciller, ce 
qui augmentera sa tension , et par conséquent sa traction , 
sur l'ancre et sur Favant du bateau. D'un autre cèle, le frot- 
tement continu du cordage sur l'avant-bec du bateau l'u- 
sera promptement , et forcera à remplacer fréquemment les 
cordages d'ancre qui auraient une direction obligée par rap- 
port au courant. 

Ainsi, dans le mouillage des ancres, on s'écartera le moins 
possible des conditions que l'on vient de poser pour obtenir 
un bon ancrage. 

On assure et on maintient la direction d'un pont flottant 
par des ancres mouillées en amont et en aval. 

Les ancres d'amont empêchent que le courant n'entraine 
les bateaux. Si le courant est rapide , chaque bateau est retcr- 
nu par un cordage d'ancre ^ sur un courant médiocre , on ne 
met d'ancres que de deux en deux ou de trois en trois bateaux. 
Les ancres d'aval ( que les Allemands nomment windan- 
ker) empêchent qu'un fort vent d'aval ne fasse remonter le 
pont contre le courant. On ne mouille d'ancre en aval que 
de trois en trois ou de quatre en quatre bateaux, et l'on n'a- 
marre leurs cordages qu'aux bateaux déjà retenus par des 
cordages d'ancre d'amont. 



SUR lE PASSAGE BES BIVIÂRES. 89 

On choisit toujours les meilleurs bateliers dont on puisse 
disposer pour mouiller les ancres. 

Un pilote et quatre rameurs s'embarquent dans chaque 
nacelle destinée à jeter les ancres^ les nacelles, outre les 
agrès de navigation sont munies d'une ligne. 

Pour mouiller une ancre d'amont, on roule le cordage 
dans le milieu de la nacelle N , on place Fancre sur le nez 
de Tavant et on l'amarre au bout du cordage qui se trouve 
en dessus. On pousse la nacelle au large, on la conduit à la 
rame vers l'endroit où l'ancre doit être jetée, et au signal de 
l'officier chargé du mouillage des ancres ou jette l'ancre à 
l'eau ', on laisse ensuite descendre la nacelle sur le cordage 
d'ancre pour venir aborder au bateau amené près du dernier 
ponté ^ on y jette ce qui reste du cordage, puis on remonte 
la nacelle pour regagner la rive et prendre une autre ancre. 

Mais si le courant est rapide, il est dangereux et souvent 
impossible de remonter la nacelle immédiatement en amont 
du pont, on amarre alors avant d'abandonner le cordage 
d^ancre une ligne à la nacelle ^ deux des rameurs montent 
sur la partie déjà assemblée du pont ; ils laissent descendre 
au moyen de la ligne la nacelle en aval du pont, la con- 
duisent ainsi près de la culée et la remontent jusqu'au dép&t 
des ancres ep la faisant passer sous une des travées voisines 
de la rive. 

La nacelle N' , pour les ancres d'aval, est chargée de trois 
ancres et de leurs cordages; le premier est roulé vers Tar- 
rière^bec, le bout de dessous étendu contre Vun des bordages, 
l'ancre est posé à plat sur son cordage. Le second cordage 
est roulé en avant du premier, le bout inférieur le long de 
l'autre bordage, la seconde ancre posée à plat par dessus. 
La troisième ancre est posée sur le nez de l'avant de la 
nacelle, prête à être mouillée et amarrée à son cordage qu'on 
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roule en avant de la croiftëa de la seconde ailcre^ le bout libre 
en dessus. 

Ces dispositions prises, on amarre une ligne à Tavant 
de la nacelle qu'on conduit derrière et contre le bateau à 
ancrer. On amarre le bout Ubre du cordage de la troisième 
ancre à la poupée de ce bateau. On laisse descendre la na- 
celle sur le cordage d'ancre et sur la ligne qu on tient de 
dessus le pont ; lorsqu'il n y a plus que deux ou trois tours 
de cordage dans la nacelle, on jette Fancre à l'eau. On re- 
monte la nacelle au moyen de la ligne, derrière et contre le 
nouveau bateau à ancrer ^ on dispose la seconde ancre 
comme la troisième, sur le nés de l'avant, en l'amarrant au 
bout du cordage qui est étendu le long du plat bord. Lorsque 
les trois ancres que la nacelle contenait sont mouillées, on 
la ramène à la rive pour reprendre, s'il est néceasaîre, trois 
autres ancres et leurs cordages. 

3o jtmener les haieaux^ chaque bateau est muni d'un 
paquet de dix commandes de poutrelles et de deux amarres 
fixées aux poupées intérieures, le dernier bateau a une 
amarre à chaque poupéei et un paquet de quinze com- 
mandes , dont cinq servent è breler les poutrelles sur le 
corps mort de la seconde culée. Quatre hommes amènent un 
bateau, deux tirent de dessus la rive sur une ligne amarrée 
à la poupée intérieure de Tavant-bec^ les deux autres s'em- 
barquent dans le bateau et le dirigent, te premier bateau 
est amené contre la rive et à hauteur du corps-mort , les 
autres bateaux sont amenés successivement contre le decnier 
bateau ponté, bord à bord et à sa hauteur. 

On range les bateaux destinés au pont en aval et non en 
amont de la culée , pour éviter qu'en les conduisant en place 
ils ne soient entraînés par le courant et jetés sur le pont, 
cet accident qui aurait des suites peu gt'aves sur un faible 



courant, serait trèsrfréquent et trèsni^oigereux ^m* tme ri- 
vière rapide. 

4* uépporter les pou^relhs ejt pousser le§ b^tteaux au 
large. Les cinq poutrelles de la travée, disposées eomiiue on le 
voit en c ( fig. 3 ), sont apportées k Tépaule par dix hiommes; 
chaque poutrelle est pcHtée par deux lionunes. Arrivés près du 
corps mon, ou s'il y a des buleaux qui scûent déjà pontés 
sur le dernier madrier posé» les hommes saisissent les pour 
trelles à bras et les font avancer sur les plats-tHirds du ba- 
teau à ponter; au cowimandcanent qui leur esl fait, ils pous- 
sent au mojen de leurs poutrelles le bateau au large> puis les 
abandonnent aux hommes chargés de les placer et de lesbreler . 

Pour passer les poutrelles de la dernière travée sur le 
corps-mort, on amène la nacelle qui a servi à passer la se- 
conde culée contre le c6té extérieur du dernier bateau, et 
Ton pousse cette pacello chargée de cinq poutrelles jusque 
contre la seconde rive* 

5o Ankarrer les cordages JCamurest et les traversièr^s 
aux poupées \ placer et brèler les poutrelles sur Us plaiS'^ 
bords des bateaux. Lorsque le premier bateau est arrivé à 
hauteur du corps , on jette a terre le bout hhre des amarres 
fixées aux poupées intérieures, deux hommes s* en emparent , 
tendeot ces cordages et en embrassent d'un tour, les piquets 
d'amarrage b ^ ces amarres prennent alors le nom de trauer- 
sières. Les hommes chargés des cordages d'ancre^, entrent 
dans le bateau, tendent ces oxrdages, et en embrassent les 
poupées intérieures d'un tour. 

Pendant qu'on pousse le bateau au large, on laisse filer 
doucement sur ces cordages, et lorsque le bateau est convo^ 
nablement placé on achève d'amarrer^ les traversières aux 
piquets b et les oordages d'ancres aux poupées. 

Les traversières empédient que le bateau ne soit poussé 
trop au large, les cordages d'ancres le maintiennent àsahauteur« 
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Les hommes chargés des traversières et des cordages d'an- 
cre agiront de la même manière de bateau en bateau. Les 
traversières de la seconde travée s'amarrent aux poupées in- 
térieures du premier bateau et ainsi de suite. 

Tout bateau qu'on pousse au large est muni d'un corda- 
ge d'ancre d'amont et s'il ne doit y avoir qu'un cordage de 
deux en deux ou da trois en trois bateaux , le même cor- 
dage sert au placement de plusiers bateaux. 

Pour placer et breler les poutrelles sur les bateaux de 
l'équipage de campagne, on emploie dix hommes^ cinq en- 
trent dans le premier bateau et se placent à hauteur des 
crochets de pontage^ ils reçoivent le bout de devant des pou- 
trelles des hommes qui les apportent, les posent et les main- 
tiennent sur les plats bords pendant qu'on pousse le bateau 
au large , ils attendent qu'on mette le second bateau au lar- 
ge, pour recevoir le bout de derrière des poutrelles de la 
seconde travée^ ils réunissent alors par couple les poutrelles 
qui se croisent sur le premier bateau et les brèlent avec des 
commandes passées par leur boucle dans les crochets de 
ponttge. 

Aus8il6t que les poutrelles sont brèlées, ces cinq hommes 
passent dans le troisième bateau et successivement dans tous 
les bateaux impairs pour y opérer comme dans le premier. 

Les cinq hommes restés & terre reçoivent le bout de der- 
rière des poutrelles de culée, les placent en dessus des cro- 
chets du corps-tmort en appuyant leur extrémité contre te 
madrier posé de champ et les brèlent sur le corps-mort. 
Lorsqu'ils ont terminé ils passent dans le second bateau çt 
successivement dans tous les bateaux pairs. 

11 faut 1« que les poutrelles dépassent de 0"* 16 les plats 
bords de chaque côté des bateaux; 2<> que la ligne de jonc- 
tion des poutrelles accouplées se trouvent au-dessus des cro- 
chets de pontage-, si les poutrelles de la première travée ont 
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>été placées en amont des crochets de pontage du premier ba- 
teau, les poutrelles de la seconde travée seront en aval des 
crochets du premier et du second bateau^ les poiitrelles de 
la troisième travée en amont des crochets du second et 
du troisième bateau et ainsi de suite. Ce serait T inverse si 
les poutrelles de la première travée étaient en aval des cro- 
chets du premier bateau. 

Le brèlage des poutrelles sur les bateaux (fig* 4) s'exécute 
en embrassant les poutrelles accouplées et le crochet de deux 
tours de commandes, puis Ton entoure avec le boUt libre deux 
fois tous les brins au-dessus du crochet etl'on termine par un 
nœud simple gansé. 

6«> apporter les madriers et couvrir le pont. On a expli* 
que cette opération et la suivante dans le chapitre précédent. 
On ne couvre par travée que jusqu'à 0^32 du plat bord 
intérieur du dernier bateau poussé au large. 

7* Guinder le pont. Lorsque les guindages sont assujétis 
des hommes armés de masse égalisent , c'est-à-dire alignent 
les madriers de chaque côté du pont. 

Obsen^ations, Si les bateaux ont été placés dans la direc- 
tion du courant et parallèlement à eux-mêmes, si le brelage 
des poutrelles sur les bateaux ne laisse rien à désirer , si les 
ancres ont été bien mouillées et en nombre suffisant relati- 
vement à la forcé du courant, le pont devjra se trouver tendu 
en ligne droite et il aura, au plus haut pôilit, le degré de soli- 
dité nécessaire pour résister à Faction- du courant sous les 
plus fortes charges qu'il puisse supporter. 

L'intervalle entre le^ bateaux de milieu à milieu sera de 
6 mètres, et la distance d'un bateau à l'autre de 4"", 30 ; c'est 
la portée des poutrelles. Les cinq poutrelles de la travée sont 
éloignées l'une de l'autre de O^Syô de milieu à milieu, en 
sorte que la voie du pont ou la distance entre les poutrelles 
de guindage (elles correspondent aux poutrelles extern'*- " 
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tablier) est de 3*^26, les poutrelles dépassent les plàts-bords 
des bateaux de 0, 1 S • 

Le tableau suivant permettra de calculer tous les matériaux 
nécessaires pour la construction d'un pont pftr bateaux succesr 
sifs avec l'équipage de pcmt de campagne. On désigne par 
L la largeur de la rivière exprimée en mètres, ou la longueur 
du pont comprise entre les deux madriers de champ des culées , 
et par B le nombre des bateaux du pont. 

Olyats composant an pont jeté par bateaux sncceisifs. 






nftSIONATION 

detobjats. 



QUAITTITÉ. 



wm 



Bateaax (1) ayant cha- 
cun deux amarres- . 



{ 



Poutrelles. 



Madriers ^ . 



Bon 

1^4» 60 

6 



BMPLACnnilT VBS OBJBTS 

«Tant la manœu? re. 



Ancres (S). 



Cordages d*ancres. . . 

Commandes de pou- 
trelles • . • 

Idem de ffuindages. . . 

/(2«m de Billots 

BiUots 

Corps morts 

Piquets de corps mort. 
Idem d'amarrage. • 



Amarrés i la rive, en aval 
de l'emplacement de la pre- 
mière culëe, et munis de leurs 
( agrès de navigation. 
/ Empilées i gauche de la pre- 
7 (B-f-1) } mière culée; dans ce nombre 
y il y a 14 poutrelles de culée. 
Empilés à droite de la 
première culée. 



3L-f4ou 

i8B4-iS.8 

3 B 



/ 



SB 



f4 



10 



0(B+4) 
4B4^ 

4B--6 

4B4^ 

s 

8 
8 



Baasenblës par espèces et 
formant un dépôt de menus 
objets peu éloignés de Tem- 
plâcemeAt de la première eu- 



L 

(1) S'il est nécessaire d*avoir des bateaux, poutrelles, etc., de re- 
change . B sera plus grand que L— 4"^ 00 

j 

(2) On suppose qu'il y a une ancre pour deux bateaux en amont , et 
«me pour quatre bateaux en aval; c*est le cas le plus ordinaire. 
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Objets serrant à la constraction da pont. 



BÉSIGlCATléN 

des objtts. 



riii 



Nacelles équipées (1). 



Lignes pdnr hommos.. 
Masses en bois 

Pellès^pioches, dames. 



QUANIITit. 



BHPLACBlOEIfT DES OBJETS 

ayant la conitrnction. 



6 
6 



3 en amont de la eulée, 
dont une ponr |>a8ser la se- 
conde colée sur la rive oppo^ 
sée» et 1 en aval entre la culéé 
et les bàtéanx. 
An dépôt des menus otlets. 
An dëpôt des menus oljets. 
Lear nombre dépend de la 
liatâre du terrain à moaVoir. 
I 



(1) El 1» pont â plus de i50 ttiètr«s de longueur i il faudra augmenter 
le nombre dès nacelles. 

L'officier commandanl la nïatiœuvre, emploiera troîs offi- 
ciers, douze sous-officiers oucaporaux et cent quatre hommes, 
pour jeter un poni de vîngt-cin(| bateaux sur utie rivière de 
rapidité moyeiîne et de 155 mètres de largeur. II les parta- 
gera en sept délachemens conformément au tableau ci-après. 



ESSAI d'dKE INWRCCTIOH 




SUA LE MBSAGE HES BlVlâllEâ« Vt 

Lorsque le pont doit avoir plus de 1 5ô mètres de longueur^ 
il faut pour le construire augmenter le nombre des sections 
des second et troisième détacbemens, doubler le quatrième ^ 
renforcer le sixième et doubler la première section du 
septième. 

Lorsque le coui:ant est très-rapide, on augmente le nombre 
des sections du second détachement, on renforce les sections 
du troisième ainsi que la seconde section du cinquième* 

beyoirs des officiers chargés de la construction dn ponti 

L^officiercommandantsurveillerensemblé de la manoeuvre^ 
il s^assure frëquëmmeht que la direction que Ton donne au 
pont est bien celle quMl aindiquëe, il la fait rectifier au besoin 
il veille à ce que les ancres soieht jetées à temps et que Ton 
n^attende jamais uti cordage d'ancre pour pousser un bateau 
au large. 11 recommande expressément que les bateaux soient 
amenés successi veillent près du dernier placé, aussitôt que 
ron commence a couvrir de madriers la travée qui précède; 
que les hommes qui portent les madriers mai'chent bien en 
file les uns derrière les autres, sans laiisser d'iiitervalle^ et que 
le détachement des poutrelles suive immédiatement les 
hommes qui portent le dernier madrier afin de pouvoir pousser 
au large le bateau suivant dès quele dernier madrier est posé. 
Le plus petit retard apporté à chacune de ces diverses opéra- 
tions augmente considérablement le temps nécessaire à la 
construction du pont. Ainsi que Ton perde seulement un 
dixième de minute par madrier et. qu'il y ait 300 madriers 
à poser , on mettra une demi heure de plus à construire le 
pont. 

Il ne faut à des hommes exercés que trois minutes et demie 

KO 29. 2e SÉRIE. T. 10. AVRIL 1835. 7 
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pour poater un bateau d' équipage, ou une heure pour tendre un 
pont de 1<M> mètres aur un cxmnitii rapide, en supposant toufe^ 
fbia qu'il ne ae présente aucune dificnlté imprévue. 

L'efficier chargé delà consirucUon des culéesdohnera toute 
sou attention au placement des corps morts, pour qu'ils soient 
de niveau el pei^ndiculairement k la direction &Lée pour le 
pont *, s*il en était autrement les madriers dutablier, qui sont 
paralltika au corps mon , prendraient une fausse direction 
qu on ne pourrait rectifier qu'en échelonnant les madriers. 
Cet officier en arrivant sur la rive opposée fait planter verti- 
calement une gaffe en arrière du centre de la seconde culée; 
Taxe du pont devant aboutir à cette gaffe , elle servira de 
poi^i de direction. 

L'officier chargé du mouillage des ai^cres fer^ équiper les 
uacel]kS| conim^ ou Ta prescrit k l'article du mouilla g des 
ancres» il fera remonter les nacelles plus ou n^oins en amont 
selon la rapidité, la profondeur, et la longueur de la rivière. Il 
ne fera le sigualde mouiller les ancres que lonsque la nacelle 
^era dans la direction du bateau à ancrer et à une distance 
telle que l'ancre uoe fois mouillée satisfasse à toutes les con- 
ditions Tonlues pour obtenir un bon ancrage. 

L'oQScier commaudant le cinquième détachement est spé- 
cialement chargé de la direaion du pont, c'est lui qui fait 
pousser les bateaux au large et qui rectifie ensuite leur posi- 
tion* Il s'assure que 1^ traversièref et les oofdai^s d'ancre 
sont bien tendus et aniarrés aux poupées ^ que les pouirdles 
soientacoouplées, placées ,etbrelée$, commeeUesdoiventrèlre 
rçl^tivement aux crochets de pontagc et que dans le plaee- 
9ient des n^adriers on ne perde pas un seul instant» 
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llepUeiiunit ptr bateaux «aoeessifi ^ui pont de liafeaaz 

d'éqiiiMge de 



Pour replier tin pont par bateaux successifs^on enlève d^abord 
la culée de la rive opposée à celle sur laquelle on reploie le 
pont, puis successivement par travées ; l'ieguindage; 2* les 
madriers ; 3<> le brelage \ 4* les poutrelles ; 5° les ancres j 
6® les bateaux ; 7® enfin la seconde culée. 

L* enlèvement de la culée et du guindage ne donne lieu à 
aucune remarque ; on enlève les madriers par travée jusqu* à 
0^32 au delà du plat-bord intérieur du second bateau, pour 
découvrir en entier les poutrelles de la travée afin qu^on puisse 
les débrèler. Lorsque les poutrelles sont débrèlées, voici com- 
ment on agit pour ramener le premier bateau contre le second 
et enlever les poutrelles: les hommes chargés des cordages 
d^ancres et des traversières démarrent dans le premier bateau 
ces cordages sans les abandonner *, les hommes chargés des 
poutrelles en saississent le bout, en même temps que les hom- 
mes des traversières tirent sur ces cordages pour ramener le 
premier bateau contre le second ; les hommes qui tiennent le 
bout des poutrelles avancent sur le tablier du pont ; quand Je 
premier bateau est parvenu à côté du second , les honunes 
des poutrelles les prennent à l'épaule et se retirent. Aussitôt 
que le bateau est dégagé de ses poutrelles on jette la partie 
libre du cordage d'ancre d'amont dans la nacelle chargée de 
lever cette ancre et l'on conduit le bateau h la rive , on 
opère de même de travée en travée. On ei^ploie une nacelle 
pour ramener les poutrelles de la première travée syr le tablier 
du pont. 

La nacelle chargée de lever les premières ancres d'amont 
est amenée à la ligne, en aval du pont, derrière le bateau 
auquel est amarré le premier cordage d'ancre \ aussitôt que 
les hommes de la naceîle ont reçu ce cordage, ils se baient 
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dessus, tout en roulant le cordageau fonddela nacelle, jusqu'à 
ce que Ton soit au-dessus du point où Tancre est mouillée, là 
on fait effort pour déraper l'ancre ; dès qu'elle est dégagée 
on se met aux rames et le pilote dirige sa nacelle de manière 
à passer pi es de l'extrémité clu pont j à l'instant où elle y 
arrive on jette le bout d'une ligne aux hommes chargés dans 
les bateaux des cordages d'ancres, ils s'en saisissent promp-* 
tement, arrêtent la nacelle tout-à-coup et la conduisent à 
la ligne derrière le bateau où est amarré le cordage de la 
seconde ancre ^ on achève de rouler le cordage et l'on place 
l'ancre pardessus si elle n'y est déjà. 

Cette natelle, après que la deuxième et troisième ancre 
sont levées, est conduite à la rive pour déposer à terre les 
ancres et leurs cordages \ une seconde nacelle lève les trois 
ancres suivantes et les nacelles se succèdent ainsi jusqu'à ce 
que toutes les ancres d'amont soient levées, 

U y a dans cette manière de lever les ancres d'amont un 
moment critique, quand onmanœuvre sur une rivière rapide, 
c'est lorsqu'après avoir dérapé l'ancre on dirige la nacelle 
vers Pextrémité du pont pour jeter la ligne aux hommes 
chargés de la recevoir. Il peut arriver, si la nacelle est mal 
gouvernée, qu'elle passe trop au large pour qu'on puisse 
jeter la ligne sur le pont; cette maladresse qui n'occasionne 
qu'uTie perte de temps, oblige le pilote à laisser descendre la 
nacelle en aval du pont, et il ne lui reste d'autre ressource 
que de chercher à aborder promptement à la rive pour faire 
ensuite remonter la nacelle à la ligne près du bateau dont on 
doit lever l'ancre. 

Mais si la nacelle^ au lieu de passer trop au large, heurte 
au contraire l'extrémité du pont de toute la vilesse dont elle 
est animée sur un courant rapide, il peut en résulter des ac- 
cidens graves -, la nacelle, si le pont résiste au choc, se mettra 
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en travers sans qu'on puisse toujours la dégager et coulera 
immanquablement^ les hommes qui y sont embarqués n'ont 
d'autre parti à prendre, pour éviter de tomber à Teau, que de 
sauter au plus vite sur le pont. Mais' si le pont ne résislë 
point au choc, si quelques cordages d'ancres viennent à se 
rompre, une grande partie du pont sera entraîné par le cou- 
rant et il faudra beaucoup de sang-froid^ d'expérience et 
d'habileté; pour prévenir de grands malheurs et sauver le 
matériel. 

lies £tncres d'aval sont plus faciles à lever y ou laisse des- 
cendre la nacelle le long du cordage d'ancre ; on se relient 
sur ce cordage pour dérayer l'ancre et- la rentrer dans la 
nacelle, puis on remonte la nacelle contre et derrière le ba- 
teau ancré en se halantsur le cordage d'apcre qu'où roulé au 
fur à mesure; avant de détacher le cordage de la poupée du 
bateau, on relient de dessus le pont la nacelle avec une ligne 
qui sert à la conduire derrière le bateau auquel le cordage 
d'ancre suivant est amarré. 

Pour ramener un bateau à la rive, on amarre une ligne à 
la poupée intérieure de l'avant-bec et lorsque le bateau est 
entièrement deponté on le laisse descendre en aval du pont 
et on le conduit à la rive; deux hommes entrent dans lebateau 
pour le diriger soit à la rame ou à la gaffe. 

Si pendant le repliement du pont les nacelles ne se succèdent 
pas assez rapidement pour lever les ancres d'amont, plutôt 
que de retarder la manœuvre, on amarre une bouée oii ua 
morceau de bois léger àrextrémitélibreduçordage qu'on jette 
à l'eau. La bouée sert à faire retrouver le] cordage d'ancre. 

Pendant le repliement on range sur la rive le matériel 
dans le même ordre où il se trouvait avant la construction di^ 
pont^ l'on fait étendre les cordages mouillés pour qu'ils 
puissent sécher. 
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Objets seryant au repliement du pont. 



DisIONJLTlOK 

dM objetik 



QUAlfTlTi. 




MmLAcmmmft on esisTs 
avasA la maMBAvre* 



Nacelles é^ipées. • • 

Lignes 

Gommaades* • . . • • 
Masses en buis. . . « 

LeTîer». • 

Piquets d'amarrage. . 




7 
2 



Î Amarrée» à la riite sv la- 
quelle on repliera le pont en 
ayal de la cvlée. 

Rassemblées par espèce! aa 

dépôt des menas objets; les 

commandés, les masses , les le- 

Tiers serYcnt à arracber les pi- 

. quets 

1 

(Plantés le long de la rire pour 
Tamairage des bateaux et na- 
celles. 

J 




L^ officier (XHoamandaut la maxtœuyre emploiera deux offi- 
ciers, dix sous-officiers ou caporaux, et quatre-viogt-treize 
hommes, au repliement d'un pont de vingt-cinq bateaux, 
tendu sur une rivière de rapidité moyenne ; il les partagera 
en sept détachement conformémens au tableau ci^près. 
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LiOTsqne le pont a plus de 155 mètres, il faut poar le re- 
plier doubler la seconde section du deuxième détachement, 
renforcer le troisième , doubler le cinquième , augmenter 
le nombre des sections des sixièmes et septième. 

Lorsque le courant est très-rapide^ on renforce la quatrième 
section du quatrième détachement, ainsi que les sections du 
septième. 

Le nombre d'hommes et de détachemens, et leur réparti** 
tion en sections donné par les tableaux tant pour construire 
que pour replier le pont par bateaux successifs, est celui in- 
diqué par la théorie sur les ponts afin de construire et de 
replier le pont dans le plus bref délai, ce qui ne s^ oppose 
nullement qu'on le fasse aYec un plus petit nombre d'hommes 
mais en y mettant plus de temps. Il est permis de douter 
que beaucoup de personnes se trouvent "jamais dans le même 
emb^rrasque ce sergent de pontonniers q^ii, k la tète d'un dé^ 
lâchement de vingt hommes , ne sut comment s'y prendre 
pour exécuter l'ordre qu'on lui avait donné de replier le 
pont jeté en 1823 sur la coupure du Trocadéro, et qui vint 
en tot^te hâte demander le nomln^e d'hommes voulu par 
la théorie. 

Constraction par portières d'un pont de bate^iux 
d* équipage de campagne. 

Le succès d'un passage de rivière dépend souvent en cam- 
pagne du stratagème employé pour tromper l'ennemi sur le 
véritable point de passage et aussi de la célérité avec laquelle 
on parvient k tendre les ponts lorsqu'on veut passer sous le 
feu de son canon. Lamobilité de l'équipage de pont debaleaux 
de campagne permet de le transporter facilement d'un point 
à un autre de la rivière 3 mais la construction d'un pont par 
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bateaux successifs demande, même avec des hommes parfai- 
tement instruits, au moins une heure par cent mètres de 
longueur de pont ^ ce laps de temps, dans beaucoup de cir- 
constances, serait trop long et pourrait compromettre la 
réussite du passage. On a du chercher un mode plus rapide 
et pour ainsi dire instantané de tendre les ponts , de là les 
ponts jetés par portières, et par conversion. Les ponts peuvent 
sepréparfHT à l'avance à Tabri des feux de T ennemi^ être 
conduit ensuite à remplacement désigné pour le passage et 
«n peu de minutes être placés en travers de la rivière. 

Les porti^es offrent encore Favantage de pouvoir jeter un 
grand nombre de troupes sur la rive ennemie, avant qu'on 
ne s'en serve pour former le pont. 

L'indépendance des portières donne la facilité de replier 
le pont en peu de temps et de le soustraire ainsi aux chocs 
des corps flot tans et à l'effet des machines incendiaires que 
l'ennemi pourrait envoyer pour détruire le pont; tandis 
qu'un pont par bateaux successifs, où toutes les parties sont 
invariablement liées les unes aux autres, est sans cesse exposé 
à être romptr par les corps flottans abandonnés au courant 
et qu on n'aurait pu détourner à temps. 

On construit des portières de deux^ de trois et quelque fois de 
quatre bateaux , inais ccMnmeces portières seraient très-difficiles 
à manœuvrer sur un courant rapide, onn^emploie ordinaire- 
ment que. des portières de trois bateaux pour la construction 
d'un pont. par portières avec l'équipage de csunpagne. Il 
faut un sous^afficier et douze hommes pour construire une 
portière de trois bateaux. (Jig* 5). 

Le premier bateau étant amarré solidement à la rive, tant 
à l'avant qu à l'arrière , on amène le second bateau bord 
à bord et à hauteur du premier ; on croise les amarres fixées 
aux poupées intérieures 4usecopd bateau, en portant l'amarre 
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de r avant-bec à T arrière-bec et cello de r«fEiëre-4)ec à Tai- 
vant-bec du premier bateau. Ce» amarres pfenneiit aknrs le 
nom de croisières. Les croisières maintienneal el empèdrent 
le sec(»id bateau de dériver <)uaAd on le pousse an large. 
On apporte les cinq poutrelle* de h ffeemèwe tracée, on 
pousse le second bateati au large jiiaq[a'à ee que rexlFémité 
de derrière des poutrelles soit à 8. 15 en deçà du plat4Kird 
intérieur du premier bateati ^ elle* doivent dépasacr le plat^ 
bord extérieur du second bateau de la même quantité. Les 
poutreUe* de cette travée correspondent au^^dessu» des cro^ 
chets de pontage du prenûet bateau ^ et sont n amont des 
crochets du second -^ on brèk lea pontreUea amm le pnemier 
bateau , on couvre de madriers jueqn^à 0&9i2 du seeôaad ; 
Voa eloue le premier madrier qui doit arfaasr le bout des 
poutrelles ; on amène le second bateau, on le pousse aa 
large, à laide des poutrelles de la seconde trarée et dm cioi* 
stères, de la méine manière cpie le secend. Les poutffeUes de 
cette travée sont en aval des crodiets du second bateai% ou 
elles sont aceoupiées avec les ptemière», et dSe» correspondent 
au-dessus de^ crochets du troisième bateau. On bvèle lies 
poutrelles sur le second et sur le troisièine haAeasa ^ Fon 
achète de omiTphr toute la portière de madriers et Ton! cloue 
le dernier madrier qui arraae le bout des poutrdlfea. On 
place et on brèle les po^treUes de gnindage; mais aa lieu 
du. brelage ordinaire, onemlM^asse, entre le second et le troi- 
sième madrier de chaque extrémité de la portière et de 
chaque côté du port , la pouitrelle extrême d» taidier et la 
poutrelle de guindage dans un collier nonuné collwr de 
gidndàge {fig* 6) qu'on fcmie et qu'en serre, wtet^ des 
coitus^ dn introduit auparavant dans leà Jeux colliers 
de chaqne côté de la même extrémité de la portière \m 
.feux guindage.. Le finix guÂndagc eft int bout de pon- 
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irelië dck ^'"«SO de bmgoeur sur O.l^d'équarrîsM^e^ cetf 
par les faux guindages et ka ocdUers qu'on réunît les une* 
aux autres, les portières d'un pont. 

Lorsqu'on construit plusieurs portières, si Ton place les 
poutrelles de la première travée des portières impaires en 
amont des crocliets du second bateau, toutes les poutrelle^ 
correspondantes des portières paires seront en aval des cro- 
chets du second bateau. L'inverse auraKeu quand les pou- 
trelles des portières impaires seront différemment placées.' 

L'officier chargé de faire jeter un pont par portières, fera 
ranger le matériel, à remplacement désigné pour la construc» 
tion des portières , dans Tordre suivant : 

Les bateaux par rang de deux et d'un bateau alternative- 
ment le long de la rive, et, tant que les localités le permet- 
tront , les poutrelles et les madriers empilés à hauteur du 
centre dju dépôt des bateaux; le dépôt des mêmes objetsle plus 
près possible. Si l'on avait plus de dix portières à construire 
on formerait plusieurs dépôts de poutrelles et de madriers. 

La manière d'établir le pont, différant selon que les por- 
tières ont été préparées, en aval ou enaxuont de l'endroit dé- 
teraûnéponr le passage, nous atlonsindiquer oom^nent l'on 
opère dans l'un ou l'antre cas. 

Lorsque les portières auront été consiruitei f!a aval , l'offif* 
cier commandant les fera remonter à la ligne le long de la 
rive jnsqoca près de k culée, ilcalcttlera le temps nécessaire 
pour faire ce trajet de manière à arriver à l'instant fixépovur 
exécuter le passage ; les nacelles chargées de jeter les ancres^ 
et les bateaux de culée portant tout ce qui est nécessaire à la 
construction des culées , précéderont les portières ) on char* 
géra sur les premières portières les ancres , cordages^et antre» 
objets qu'on n'a pu mettre dans les naodles,quiBedoîvent per-* 
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ter au plus que trois ancres et leurs cordages; tous ces objets 
en arrivant sont déposés au dépôt des menus objets. 

L'on commence la construction du pont par rétablisse- 
ment de la première culée, on s^sseoit le corps^mort, et Ton 
porte le premier bateau comme on le ferait pour un pont par 
bateaux successifs , mais avec cette différence que Ton cou- 
vre la travée en entier de madriers et que Tqn cloue le der- 
nier madrier qui do^ arraser l'extrémité des poutrelles de 
culée ; on place et on brèle les guinda^e^ de même ; on in • 
troduit comme aux portières^ entre Tavant-dernier madrier 
et celui qui le précède , de cbaque côté du tablier^ un collier 
de guindage avec les coins et son faux guindage. 

Aussitôt que le bateau de culée est ponté, on amène 
successivement à la ligne les portières. La portière qu^on 
amène étant arrivée à l'extrémité de la partie déjà assemblée 
du pont, reçoit son cordage d'ancre d'amont à Taide duquel 
elle est remontée à côté et à hauteur de la dernière portière 
placée. On amarre le cordage d^ancre à la poupée intérieure 
du second bateau de la portière. Pour réunir une portière 
à celle qui précède ou au bateau de culée, on fixe, sans trop 
serrer les portières Tune contre l'autre^ les amarres placées 
aux poupées intérieures a du premier bateau de la portière, 
aux poupées extérieures d du bateau de la culée ou du der- 
nier bateau de la portière déjà placée ; on ouvre les colliers 
de guindage, on fait avancer le faux guindage i&, jus- 
qu'à ce que son milieu corresponde à la jonction des por«^ 
tières , on referme le collier, l'on place et l'on serre à coups, 
de masse les coins ce* 

Dans cette manœuvre, il faut mouiller les ancres d'amont as-: 
se&à temps pour que cbaque portière reçoive son cordage d'an- 
cre aussitôt qu'elle arrive à l'extrémité du pont. On mouille 
une ancre d'aval par portière et l'on amarre son cordage à la 
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poupée intérieure de Tarrière da isecond bateau de chacpie 
portière* 

La seconde culée ne s'établit que lorsque la dernière por^ 
tière est amenée au pont, on fait asseoir le corps-mort de 
manière qu'il y ait une distance égale à la longueur des 
poutrelles de culée depuis le tablier de cette portière jusqu'au 
madrier mis de champ derrière le corps-mort. 

La construction du pont^ lorsque les portières ont été 
préparées en amont, ne peut s'exécuter qu'avec des bateliers 
exercés à cette manœuvre. 

Avant de mettre les portières en mouvement , on place 
sur le nez de l'avant du second bateau de chaque portière , 
une ancre prête à être mouillée et dont le cordage est roulé 
dans le bateau, le bout libre en dessous.On ajoute, par mesure 
de précaution , une seconde ancre et dens cordages roulés 
avec soin sur le milieu du tablier. 

L'ordre de construire le pont ayant été donné *, le bateau 
de la première culée chargé des matériaux nécessaires pour 
cette culée descoid à toutes rames, aborde près de l'emplace- 
ment de la culée que l'on construit le plus promptement 
possible 9 ce bateau est suivi des nacelles chargées de jeter les 
ancres d'aval ^ les portières, naviguant l'arrière des bateaux 
en avant , descendent successivement à la rame et se mettant 
plus ou moins au large selon le rang qu'elle^i doivent occuper 
sous le pont ; la première gouverne pour aborder à la hau- 
teur et près du bateau de la culée, les autres pour aborder à 
hauteur et prés du dernier bateau de la portière qui précède. 

Lorsque les portières ne sont plus qu'à 5o ou 60 mètres 
du pont elles mouillent leur ancres et se maintiennent sur le 
cordage de l'ancre jusqu'à ce que la portière qui précède soit 
en place; elles se laissent ensuite descendre avec précaution 
sur le cordage d'ancre, pour aborder à l'extrémilé de la partie 
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dqà ass^mUée du ponc ; on mouille les ancres d'aval au fur 
à mesure du placement des portières , et Ton construit la se- 
conde culée aussitôt que la dernière portière est placée. 

Cette manœuvre sur les courans r^ides est extrêmement 
liardie et ne peut réussir qu'avec des bateliers très-adroits ; 
car il faut éviter avec soin que les portières ne viennent à se 
heurter et surtout qu'une portière ne soit entraînée par le 
courant et jetée sur la partie construite du pont , cet accident 
pourrait compromettre la manœuvre et faire manquer la 
construction du pont. L'on ne saurait donner trop d'atten- 
tion au mouillage des ancres et il vaut mieux jeter l'ancre de 
la portière un peu loin du pont que trop près , quitte à alon- 
ger le cordage avec celui disponible s'il le faut ; car dans 
ce cas si l'ancre chassait au lieu de prendre dans le fond , on 
aurait encore le temps avant d'arriver sur le pont de 
jeter la seconde ancre et d'arrêter la portière. On se priverait 
de cette ressource l'on si mouillait trop tard la première ancre. 

Lorsque les portières arrivent d'amont ou d'aval , char- 
<gées de troupes de débarquement^ il laut aborder à la rive 
ennemie assez loindei'atplaœmentdu pont, afin de se réser«- 
v<r l'espace nécessaire pour amener les portières sous le 
pont sans être (d»ligé de ks £tire remonter le long des rives 
apèrs le passage, opération qui ferait perdre inutilement du 
temps. 

LMndépendance dies portières permet de faire une coupure 
au pont, soit pour interrompre tout i-couplacommunication, 
soit pour livrer passage aux bateaux qui naviguent ou aux 
corps flottans entraînés par le courant et qui menaceraient 
de rompre le pont* 

L'opération d'èter et de remettre une portière, ou en 
terme de l'art d'ouvrir et de fermer la portière^ est des plus 
facile. 



Snppotons qu cm veuille ouvrir la seconde portière et la 
placer en aval derrière la première. On amarre une ligne à 
la poupée intërâéune du premier bateau de la seconde por- 
tière , et Ton porte le bout libre sur le tabliez* de la pre^ 
mière ^ on démarre les travertièrQs de jone^OB , on chasse k 
coups de miasse les eoius cpà serrent les colli^^ de guiiidage ^ 
on enlève les faux guindages. Lia portière n'étant plus liée 
au poRt , on se laisse descendre sur Ip xxwdage d ancre d a- 
mont en tirant sur le cordage d'ancre d'aval ^ quand la por- 
tière est arrivée en aval ^u. pont on gouverne pour donner à 
passer vers la première rïye, et au moyen de la ti^^ion con* 
<iuit Jie portière derrière ex miitre la premièf^ ^ au ieud les 
cordages d'a^uer^ pt on amarre les bateaux extrêmes de la 
seeonde portière à çeu:is de la première. 

Pour £ér«Kr la pordère , on la laissp descendre un peu en 
filant Mir le cprdage d'aucre d'amont et sur la lîgtte , on 
donne à passer comme pour^^agiier la 3econde rive, puis.l'pji 
se remonte avec précaulîonçur la ligne et le cordage d'an- 
cre; lorsque la portière est près d'arriver dans la direction 
de la «Qupiu*e, (m h. redresse et on la met en place à l'aide 
du cordage d'ancre d'ampnt et en se retenant sur les bateaux 
Toisins de la coupure ; l'on remet le$ faux guindages et les 
iraversières de soutien. 

Toutes les fois qu'un pont construit par bateaux successifs 
doit rester quelque temps tendu ^ il est nécejssairç pour ne 
point interrompre la navigation de mettre uue portière i l'en- 
droit du thalweg ; le plac^ement de celte portière sous le pont 
ne donne lieu à aucune (difficulté de construction ; on poote 
en entier le bateau qui pnécèdelii portière ^et Von dispose son 
^ûfidage et les eoUiera comme fsmr le preanîer bateau de la 
culée d'un pout par portière; on amènç la portière^on la réu- 
nit à ce bateau au moyen des faux guindages et des colliers ; 
l'on continue après la portière lafX)iisiruc2ioa du pont par ba- 
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teaux successifs , mais lé bateau qui suit la portière se relie 
à celle-ci comme le bateau qui la précède; 

Les deux bateaux du pont entre lesquels se trouvent la 
pwtière sont fortement ancrés en amont et en aval. Cettô 
mesure est indispensable parce que ces bateaux sont sujets 
à être toucbés par les corps flottans qui passent dans la cou- 
pure quand la portière est ouverte. 

Objets composant un pont de bateaux d* équipage constrait par portières. 



r 



DÉSIGlfATION 

des objets. 



QUAlTTITé. 



OBSERVATIONS. 



Bateaux. 



î 



B ou 

3 L~9. 80 



Poutrelles. 



k • 



Madriers; 



Faux guindages 



Ancres. 



Cordages d*ancre 

Amarresi . « 

Commande de poutrelles 
Idem de guindages 
Idem de billots. . . 

Billots 4 . . 

Colliers arec coins. . • . 

Corps mort 

Piquets de corps mort. . 
Piquets d'amarrage. . . 
Clous de cm 13 



14 



(i) 



3 

3 L-4-2 0U 

14B4-il.80 

a(B+i) 

3 

_2]B~2K 

3 r^ 
2 B4-2 

10(B-{-i) 
2B4-4 
SB- -4 
SB- -4 

4(B+0 

3 

2 
8 

8 . 
2B+2 



aete 



B nombre de bateaux né- 
cessaire. L largeur de la 
riTière. On suppose les por- 
tières de trois bateaux& 

Dans ce nombre il y a 
14 poutreUes de culée. 



On compte 2 ancres par 
portière i 



(i) On peut rendre cette formule plus générale et faire B: 



> eh — a 



:+2; 



B 

a désignant la longueur des deux culées, b la longueur d'une portière, 

et c le nombre de bateaux par portières. 
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D entre daDS uii pont par portières de deux bateaux, la 
moitié en susr du nombre de bateaux nécessaires pour cons- 
truire un pont par bateaux successifs , et les deux septièmes 
en sus lorsque les portières sont de trois bateaux. 

L'officier eonunandant, lorsque les bateaux seront rangés 
en aval et près de la culée sans qu aucune portière soit 
encore construite , emploiera 4rois officiers ^ onze sous-ofli* 
ciers et<^nt hommes, pour jeter txri pont de trente-^denx ba- 
teaux, par portières y sur une rivière de rapidité moyenne et 
de 153 mètres de laideur, il les partagera en cinq déta^ 
chemens conformément au tjtbleau ci-aptès. 
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Lorsque le pont doit être composé dé plus de dix por« 
tières, on augmente le nombre des sections des second, troi*- 
sième et quatrième détachement. 

Lorsque le courant est très-rapide, on augmente le nom- 
bre des sections du troisième détachement pour mouiller 
deux ancres d'amont par portière, Ton renforce les Sec- 
tions du quatrième ainsi que la première section du cin-^ 
quième. 

Les objets nécessaires pour cette manoeuvre, en supposant 
les bateaux munis de leurs agrès de navîgaticin, sont : 4 na^^ 
celles, 9 lignes, 24 niasses en bois, 14 marteaux, 14 yrilles^ 
pelles, pioches, dames selon le terrain à mouvoir < 

Repliement par portières d'un pont de bateaux d'éqaipage de campagne 

construit par portières. 

tJn pont par portières peut se replier en ramenant suc-* 
t^essirement les portières à la rive, ou en séparant simultané^^- 
ment toutes les portières qui composent le pont ef en les di-«> 
rigeant k la rame vers la rive. 

Pour replier un pont par portières successives^ on enlève 
la première culée et Ton embarque tous les matériaux qui la 
composent dans le bateau de culée que F on conduit à la rame 
près la rive sur laquelle on reploie le pont. 

Poiir ramener la première portière ^ on amarre une ligne 
à la poupée extérieure de ravantr-bec du second bateau de la 
portière ; on détache les faux-guindages , les amarres et les 
cordages qui retiennent cette portière ; on la laisse descendre 
en aval du pont, et au moyen de la ligAe on la ramène à la 
rive *, quelques hommes entrent dans le bateau de cette por^ 
tière pour la diriger à la rame ou à la gaffe. 
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Lorsque toutes les portières sont amenées de la même ma-- 
nière à la rive, on reploic la seconde culëe. 

Les nacelles chargées de lev^ les ancres opèrent comme 
on Fa prescrit lors( du repliement d'un pont par bateaux suc- 
cessifs, en considérant chaque portière comme un bateau. 

Lorsqu on veut replier le pont avec plus de promptitude, 
on amarre des bouées à F extrémité libre de tous les corda- 
ges d^ ancre, on fait entrer des hommes dans tous les bateaux 
extrêmes des portières pour les diriger et les conduire à la 
rame. Ces préparatifs achevés , on détache en même temps 
tous les faux-guindages et les traversières de jonction , on 
jette à Teau tous les cordages d'ancre d'amont , on tire sur 
les cordages d'ancre d'aval pour dégager les portières et Ton 
jette ensuite ces cordages à l'eau. Aussitôt que les portières 
sont libres on les conduit à la rame à F endroit désigné. 

Pour éviter toute confusion, la seconde portière suivra la 
première, la troisième suivra la seconde et ainsi de suite. 

Les culées se lèvent en même temps, et dès que les portières 
commencent leurs mouvemens , on lève les ancres au moyen 
des bouées qui servent à les faire retrouver. 

Les portières, en arrivant à la rive, seront démolies, à 
moins qu'on né doive tendre de nouveau le pont. 

Quelquesofficiersexpérimentésn approuvent paslemodede 
liilispnde^ porlièresentre elles tel qu il est adopté pour les ponts 
construits avec Féquipage de campagne; ils trouvent qu'il faut 
•trop de tem[ts pour démarrer les traversières, pour chasser 
lès coins hor» des colliers, ouvrir les colliers et relever les 
fauxrguindages ^ qu'il n'y a point assez de jeu entre les por- 
tières, et qu'il arrive trop fréquemment que par un faux mou- 
vement les extrémités des poutrelles de deux portières con- 
tigiiës s enchevêtrent et qu'il devient alors très difficile de les 
désunir. Il résulte, suivant eux, que ces obstacles font perdre 
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au pont par portières , jeté avec l'équipage de pont de cam- 
pagne, une grande partie de ses avantages*, parce que ce pont 
ne satisfait que très-imparfaitânent au but de sa construc- 
tion, qui est de pouvoir être rompu presque instantanément 
dans quelques-unes de ses parties comme dans son ensemble, 
afin de donner passage aux c6rps flottans qui viendraient me- 
nacer le pont. 

L'on fera connaître, en parlant de la construction des 
ponts jetés avec les bateaux du pays, les moyens de jonctio|i 
que Foix proposç dç substituer à celui que Ton vient de dé^ 
crire. 

L'officier commandant la manœuvre emploiera trois offi- 
ciers, neuf sous-officiers ou caporaux et soixante-quatre bom^ 
mes, au repliement par portières successives d'un pont com- 
posé de dix portières, tendu sur une rivière de rapidité 
moyenne, il les partagera en quatre détâcbemens, eouform^ 
ment au tableau ci-après. 
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Lorsque le pont est composé de plus de dix portières , on 
augmente le nombre des sections des troisième et quatrième 
détacbemens; lorsque le courant est très-rapide, on renforce 
la seconde section du second détacbement ainsi que les sec- 
tions du quatrième. 

Les objets suivans sont nécessaires au repliement du pont, 
en supposant les bateaux munis de leurs agrès de navigation : 
5 nacelles, 10 lignes, 6 masses en bois, 2 marteaux, 2 bâches, 
2 leviers, 2 conunandes. 



Repliement par parties d'un p<mt de bateaux d'équipigeL 
construit pas bateanx socceMifr., 



La facilité qu ofFre le repliement d'un pont par portièrea 
pour le sous^«4rç ^tix tentativeS; de FenneDoi , fit cb^rçber 
Tapplication d'un moyen semblal^le au replieinen| d'uii poni 
construJLt psg:* bateaux suQO^çsifs. 

Ce moyea comÎ3te.4 diviser le pont enpl^usieurs partie9 
qu onram^ne comme les portières successivement ou. simuir 
tanémeut à 1^ rive y on replie .ordinairement le pont pfu: par^ 
ties de . trois, bateaux , parce que des parties de plus de trois 
bat^ux seraient dijfficilesàmanœuvrer sur un co^anj^rapide. 

Pour isoler nq^ p^^^tj^e ^ soit la première partie , on décour 
vre la première et 1% qua^içmç trsi^ée du pont , on empile 
les madriers de la première travée sur le second bateau de 
la partie, on djebrèle les poutrelles de culée et on les ramène 
sur le tablier de la partie par dessus les madriers empilés ; 
on empile les madriers de la quatrième travée sur le second 
bateau de la seconde partie et Ton ramène sur cette partie les 
poutrelles de la quatrième travée. La première partie dégagé^ 
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OU la ramène à la rive et Ton opère ainsi de parties en 

parties* 

Si Fou veut ramener toutes les parties simultanément à 
la rive , on repUe e» même temp toutes les travées de jonc-^ 
tion comme on vient de l'indiquer et lorsque les parties sont 
isolées on les conduit à la rive après avoir jeté à Te^u tous 
les cordages d'ancres munis de bouée. 

JLa manœnvre du repliement par parties est avantageuse 
dans plusieurs cas , elle sert à ramener promptement le pont 
contre la rive, ou derrière une île, ou dans un affluent qui se 
trouverait en aval ^ die épargne aux travailleurs la peine 
de transporter les poutrelles et les madriers fort loin lors-* 
que le pont a beaucoup d'étendue. 

Pont de bateaux d'équipage de campagne Jeté par conversion. 

Toutes les fois qu'un ennemi vigilant cherche à empêcher 
le passage d'une rivière, on ne peut réussir que par surprise 
et autant qu'on parvienne à lui opposer une troupe plus 
nombreuse que celle qu'il peut rassembler lui même sur le 
point menacé ) le moyen le plus prompt dans ce cas est d'ou- 
vrir une communication , et de tendre les ponts par conver- 
sion, puisque leur établissement ne demande que quelques 
minutes ; mais il faut avoir eu le temps et les moyens de les 
construire à l'insu de Tennemi derrière une île ou dans un 
affluent qui les mettent à l'abri de son feu. 

L'officier chargé de cette opération mesure avec la plus gran- 
de exactitude' la largeiu*de la rivière à l'emplacement désigné 
pour le "pont , et il s'assurera que dans ^ute Tétendue néce** 
saire pour manœuvrer le podt , il ne se rencontrera aucun 
obstacle tels que bas fonds, bancs de sable, roches, etc. , sur 
lesquels une partie des bateaux pourrait échouer. 
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Lorscpi'on aurk reconnu len ainoiit du poiat de passage 
r endroit le plus fayorable pQur établir le poiit, on le taré 
construire le long du bord , Tavant^-bec des bateaux appuyé 
à la rive (fig* 7 ), Ton couvrira tout le tablier de madriert 
mais Ton ne bràlera pas les guindagés des trav^s extrêmes. 
le pont étant temuné on place en a, sur ravant^emière 
travée du pont, les madriers et les poutre)les de la travée 
de la seconde culée; on embarqi^e dans la nacelle b , ankar- 
rée a l'arrière du dernier bateau, outre les dSijets nécessaires 
pour la culée , deuxferts pieux , deux moutons k bras , deé 
palanséquipés ou des cabestans. 

On dépose sur le nez de F avant des bateaux extrêmes du 
pont le nombre d'ancre- d'amonts qu^on doit Inouill^, on 
roule buit à dix mètres de cbaque cordage d'ancre sur 
TavaBl des bateaux et derrière l'ancre, le nestant <}u cordage 
est étendu sur le tablier du pont. On déploie deux cinque^^ 
nelles e l'une sur l'avant, Fautre sur l'arrière des bateaux 
du pont , derrière et contre les poupées^ on amarre ces cor-^ 
dages au dawer bateau/ ( celui de l'extrémité d* amont ) eil 
embr^asaut les* becs de ce bateau d'un tour de dnque^ 
nelles. On tend les cinquenelles et Ton fixe ces cordages 
aux poupées de tofos les bateaux avec des commandes de 
billots; Ija purtie libre des cinquenelles est roulée tm aval sur 
le tablî^ du pont. On jette une forte ligne dans l'avant der-* 
nier bateau. 

On embarque dan» une nacelle outre les .matériaux de la 
première culée, deux pieux , deux moutons à bras , des -pat 
lans équipés ou des cabestans^ une seconde nacelle porte les 
loadriers et les poulorelles de la première tiiavée. On change 
les ancres d'aval et leurs cordages dans les nacelles destinées 
à lés mouiller. 

Ces dispositions faites, l'officier commandant feradescen* 
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dre le pont Le Icpg de la rive et Tarrètera à quinze pas envi- 
ron en çunont dç F^n^lacement de la juremière culée ^ on 
plantera, s'il ne se trouve pas à proximité de la culée de bons 
points d'amarrage , deux pieux avec les moutons à bras ; ces 
pieux sont placés en^^ et £ en arrière de la culée et à 13 
pas Fun de Fautre d'amont en aval. On attacbe les palans 
aux pieux , on porte les bouts libres des dnquenelles à terre 
et on ^es tend à l'aide des palans. 

Si l'on se sorvait de cabestans au lieu de palans , on arrête- 
rait les cabestans par de bons piçpiets en avant des cinque- 
nelles , on y enroulerait les dnquenelles qui seraient ensuite 
amarrées aux pieux. 

Qu attache le bout de la ligne , jeté dans l'avant der- 
nier bateau , k un pied ou à un arbre D et l'on embrasse 
une des poupées de l'avant de ce bateau d'un tour de 
cordage. 

Pour tendre le pont à travers la rivière , on pousse l'ex- 
trémité d'amont du p<mt au large , on file la ligne autour de 
la poupée de manière à soutenir l'aile marchante et à l'empé^ 
cher de prendre une trop grande vitesse pendant la conver*- 
sion; on mouille les ancres d'amonf à mesure que la conver<- 
sion s'effisctue en commençant par la plus rapprocha du 
pivot , on tend plus ou moins les cordages d'ancre afin de di« 
riger et de maintenir le pont qui dojjt rester ajitantque pos- 
ble en ligne droite pendant la conversion. 

Lorsque la conversion est terminée, on arrête la marche du 
pont au moyen des cordages d'ancre et Ton amarre ces cor- 
dages aux poupées des bateaux auxquels ils ocwrespondent 
en les tendant dans la direction du courant. Si le pont n'es- 
tait pas à hauteur des culées après la conversion, on le descen- 
drait ou on le remonterait suivant le cas , enagissant en même 
temps sur tous les cordages d'ancre. 
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Pendant la conversion, des hommes agissent avec des 
agrafies à l'aile pivotante pour empêcher que le pont ne tou- 
che à la rive , Ton tend les garans des palans pour mettre le 
premier bateau à la distance à laquelle il doit être du bord 
de la rivière. 

Aussitôt la conversion achevée , on ponte les culées , on 
mouille les ancres d'aval et l'on plante sur la seconde rive 
des pieux pour y amarrer l'extrémité des cinq uenelles , on 
tend les cinquenelles sur les deux culées à l'aide des palans 
ou des cabestans. 

La réussite de cette' manœuvre serait trèsidncertaine sur 
un courant d'une grande rapidité , on ne doit l'entreprendre 
qu'avec dfs hommesparfaitement instruits. 

L'officier commandant la manœuvre emploiera trois offi- 
ciers , huit sous^officiers ou caporaux et quatre-vingt-qua- 
tre hommes pour jeter un pont de vingtrcinq bateaux par 
conversion. Il les partagera en cinq détachemens , conformé-r 
pient au tableau cî-^après. 
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Le général Hoyet teglurde dans cette manoeaVra Feihploi 
des cinquenelles comme mutiles, il estime que toutes les por* 
tières du pont sont suflBsammant imies par les traversières et 
le brelage des poutrelles sur les bateaux , il se borne à rete- 
rîr le bateau de Taile pivotante par des cordages d'ancre atta- 
chés à l'avant et à l'arrière dé ce bateau , et au lieu de pieux* 
pour amarrer ces cordages , il se sert d'ancre dont Tune des 
pattes est enfoncée dans le sol de la rive. Du reste, la manœu- 
vre ne diffère en rien de celle que nous venons de décrire , 
mais il ne conseille pas de l'employer sur les rivières larges et 
rapides. 
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LES DEUX DERNIERS CHAPITRES 

DE LA PHiLOSOPHIE DE LA GUERRE, 

Par m. le GéiiAaal lfiRi]>ms bb G H AMBRA Y. 



A la simple leeturie des ouvrages de M. le marquis de Cham- 
bray, il est facile de reeonnaltre un des hommes rares que 
régoïsme ti'âteugle pas, et qui toujours préoccupés d*id6ea 
grandes et g^néreuDes, oiit la force de mettre l'intérêt général 
avant ce misérable intérêt personnel qiii semble le dieu de 
Tépoque.. L'atialyse raf^ide que je vais ledre de ses deiix derniers 
chapitres de la philosophie vde la guerre^ fera, je l'espère, sen-> 
tir au lecteur, tout ce qu'il y a d^iitile et d'élevé dans les vufea 
de l'auteur, et tout ce qui le distingue éminemment de cette 
tourbe d'écritraîas .^ns conviction dont le but n'est pas 
d'éclairer mais de parvenir. 

Dans, son pretnier chapitre, M« de Chambray examine quel* 
sont les divers moyens de constituer la guerre. Il compare, 
sous ce point de vue, quatre des principales puissances de 
l'Europe, l'Angleterre,, la Prusse, la Russie et la France. Il 
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prend l'Angleterre avant sa réforme de 1832, la France ayant 
la réTolution de 1830, la Prusse et la Russie dans leur état 
actuel. 

Ayant sa dernière réforme, l'Angleterre recrutait ses troupes 
par enrôlement volontaire à prix d'argent, ce qui est fort 
onéreux, surtout en temps de guerre. Les soldats airglais 
étaient enrôlés à vie ayant la guerre de la Péninsule. Depuis 
cette époque, on en enrôla aussi pour un temps déterminé. Ils 
étaient souihis à une discipline rigoureuse, mais étaient mieux 
traités que les soldats dés autres puissances sous le rapport de 
la solde, de l'habillement, et du casernenient. On leur assi- 
gnait une retraite convenable, lorsqu'ils n'étaient plus dans le 
cas de servir. Les sous-officiers étaient choisis pafmi les sol- 
dats j habitués à né connaître que leurs drapeaux, la désertion 
à l'intérieur était thei eux iiiconnué. 

On pouvait devenir officier de trois manières. Il fallait 
passer par les écoles militaires d'où l*on sortait enseigne, ou 
bien acheter une place d'enseigne, ou bien s'enrôler comme 
soldat et devenir sdus-offîcier, mais en temps de paix, il arri- 
vait rarement qu'un sous-officier parvînt an grade d'officier. 

On donnait à l'ancienneté les emplois vacans d'officiers, 
mais jusqu'au grade de lieutenant-colonel inclus, les officiers 
pouvaient vendre leur emploi avec l'autorisation du ccrlonel. Il 
fallait toutefois que l'acheteur eut servi avec distinction un 
nombre déterminé d'années, dans l'emploi immédiatement 
au-dessous. La permission de vendre s'accordait toujours aux 
officiers qui avaient eux-mêmes acheté leur emploi. Des bles- 
sures, des infirmités, ou vingt ans de services au moins, étaient 
nécessaires à ceux qui ne Savaient pas acheté, pour obtenir 
la même faveur. 

Ce mode d'avancement qui parait immoral au premier 
abord, avait pour résultat de débarrasser l'armée de vieux 
officiers, et d'assurer leur sort d'une manière convenable 
sans qu'il en coulât rien au trésor. Malgré cela, la cherté 
des matériaux et de la main d'œuvre en Angleterre, l'habitude 
de payer tout ce qui est nécessaire à Tannée sur le théâtre 
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même de la guerre, et enfin le mode de recrutement, rendaient 
Tentretien des troupes anglaises proportionnellement beaucoup 
plus coûteux qu'aillefurs. 

La Prusse est divisée en provinces militaires, chargées de 
fournir de recrues uti certain nombre de régimens qui y tien- 
nent habituellement garntsdn et qui y ont toujours leurs dépôts. 
Dès l'âge de vingt ans, tous les Prussiens sont soldats j une partie 
est classée de suite dans la landwefar du premier ban ; l'autre 
partie sert à recruter l'armée active. Ceux<^i, après trois ans» 
sont renvoyés dans leurs foyers, et forment la réserve de guerre. 
La landwehr du premier ban est composée de jeunes gens 
de 25 à 32 aps; celle du second ban se compose des hommes 
de 32 à 39 ans. 

Dans l'armée active, les sous-ofTiciers sont choisis parmi les 
soldats^ Les jeunes geni^ quiito desttnedtà l'état ihilitaire peu- 
rent s'engager à 17 ans, et après certains exaiûens devenir 
enseignes. Les sous-officiers sont obligés de subir des examens 
semblables s'ils veulent parvenir aux grades supérieurs : on ne 
choisit les officiers que parmi les enseignes. Les jeunes g^ns de 
bonne famille qui ne veulent pas suivre la carrière militaire 
obtiennent l'autorisation de s'engager, à condition de s'habiller 
et de s'équiper à leurs frais. Après un an de présence aux dra- 
peaux on leur accorde un congé de deux ans, après quoi ils 
sont classés dans la réserve et de là dsms la landwehr du pre- 
mier ban. 

Une partie des cadres de cette landwehr e^t soldée. Elle se 
réunit tous les ans une semaine au printemps et trois semaines 
en antofntte pour s'exercer aux manœuvres. 

Pour devenir officier, il faut subir un nouvel examen. Depuis 
le grade de sons-lieutenant jusqu'à cé^i de major inclusive- 
ment on avance par rang d'ancienneté : au-delà c'est au choix 
du roi. 

Un grand nombre d'emplois civils sont donnés selon leur 
importance aux officiers, aux sous-offîciers et aux soldats qui 
ont un nombre déterminé d'années de service. On diminue 

nsî la masse des pensions de retraite, on retient sous les dra- 
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peaux une foule d excellens soldats et l'oti augmente la consi- 
dération pour rétat militaire. 

Les examens subis sont une preuve ou de fortune ou de ca- 
pacilé^ il en résulte, dans les deux cas, que les officiers sont, par 
leur éducation , au niveau des notables de la société ,^ ce qui 
n'est pas indifférent sous le rapport politique. La moitié seule- 
ment de Tannée est soldée : elle a de bons cadres. Mais il faut 
avouer que les habitudes de citadins , contractées soit par les 
bommes de la réserve , soit par ceux de la landwebr , doivent 
s'opposer au développement de Tesprit militaire^ Cette organi- 
sation, excellente pour résister k une invasion contraire à l'o- 
pinion nationale , ne parait pas avoir là même valeur dans le 
cas où la nation serait mécontente du gouvernement. La land- 
webr s'animerait d'un esprit plus militaire sur le territoire en- 
nemi j mais il est douteux qu'elle put résister à des troupes 
aguerries par des exercices permanens. D'ailleurs, si le budjet 
de la guerre snfGt pour payer cette armée en temps ordinaire, 
il ne suffirait plus lorsque les dépenses seraient doublées , à 
moins de subsides étrangers. Du reste, la levée de boucliers 
contre Napoléon n'étant qu'une exception, il faut attendre que 
le temps nous apprenne la valeur de cette institution. 

En Russie , on emploie comme en Prusse le recrutement 
forcé j mais il porte ici tout entier sur les serfe des seigneurs 
ou de la couronne. Les recrues doivent avoir, en général, de 
18 à 25 ans. On en fixe le nombre à chaque seigneur, qui les 
choisit arbitrairement dans tous ses domaines. On sent qu'ils 
ne doivent pas livrer leurs meilleurs sujets. Ces recrues sont 
envoyées indistinctement dans tous les régimens , et de préfé- 
rence vers les points les plus éloignés^ elles doivent serrir 
25 ans. Gomme il règne un désordre effrayant dans l'adminis- 
tration militaire, et que la plupart des fonctionnaires cherchent 
à s'enrichir aux dépens des soldats, on calcule que le tiers en- 
viron des recrues périssent dans les premiers mois de leur ser- 
vice, tant par l'effet des privations , que par suite des regrets 
qu'ils éprouvent à s'éloigner des foyers paternels. En perdant 
pour toujours l'espoir de revoir leurs familles, les soldats s'at- 
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tachent , il est vrai , dayantage à léuts drapeaux , et ne dés^r- 
tent jamais à l'intérieur : cet avantage diminue lorsqu'ils se 
trourent dans un pays étratigér, dont la fertilité les engage & 
abandonne!^ leurs compatriotes , soit pour yivre du travail de 
leurs mains, soit même pour changer de parti. Quand le temps 
de leur service est expiré, bien peu rentrent dans leurs foyers ; 
la plupart sont classés dans les troupes de garnison , qui sont des 
espèces de compagnies de vétérans. 

On choisit les sous-ofliciers parmi les soldats. Peu dé sOu&- 
officiers deviennent officiers. On ne parvieq} à ce grade qu'eii 
passant par les écoles militaires, Ou en entrant comme éléve- 
enseigne dans un régiment. En temps de paix, Tavahcement 
a lieu par ancienneté. Une partie des emplois civils Sont donnés, 
comme en Prusse, aux militaires de tout grade, et méfne dans 
une proportion plus grande. 

Les dépenses considérables que la Russie est obligée de faii*e 
pour l'entretien de ses armées, l'immense étendue de ses fVon- 
tières , rendent , suivant l'auteur , cette puissance bien moins 
redoutable qu'on ne le croit- communément, pour porter la 
guerre hors de son territoire. Il pense, au contraire, qu'elle est 
parfaitement bien organisée pour une guerre défensive. Ceci 
parait toutefois sujet à contestation. 

» * « 

Avant la révolution de 1830, la France recrutait ses troupes 
par enrôlement volontaire et par recrutement forcé. Les re- 
crues étaient choisies, par la voie du sort, parmi les jeunes gens 
qui avaient atteint leur vingtième année. Elfes pouvaient se 
faire remplacer, et devaient Servir huit ans. On les dispersait 
au hasard dans les régimens, et elles étaient presque toujours 
retenues sous le drapeau : aussi la nostalgie et la désertion y 
causaientrcUes de grande pertes. 

Les sous^fficiers étaient choisis parmi .les soldats. Le tiers 
des emplois d'officiers étaient accordés aux sous->officiei[rs, ies 
deux tiers aux élevés .des ëeples militaires* Pour lés grades su- 
périeurs, les deux tiers étaient donnés â l'ancienneté, «t le tiers 
au choix. ^ ' *' 

N« 28. 2e SÉRIE. T. 10. AVRIL 1835. 9 
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Le$ pensions de retraites étant très-faibles , les mlUtaires 
n'ayant point la perspective d'occuper quelque emploi cÎTÎi, 
après leur temps de service, rayancement étant d'ailleurs fort 
lent) et la considération tout-à^fait tombée dans ro|niiiaii, il 
s'ensuivait que presque toutes les recrues qui avaient quelque 
argent se faisaient remplacer^ que les officiers de bonne famille 
se r<;tiraient dès qu'un héritage pu quelque événement heureux 
pouvait leur procurer une position indépendante^ et qu'il ne 
restait parmi le^ soldats et les sous-of^ciers que des hommes 
tirés dje la classe la plus pauvi^e et la plus igAOrante^ et parmi 
les oiGciers que ceux qui , sans fortune et trop souvent sans 
édification, n'avaient d'autre ressource que de suivre cette ia- 
Çrate oarrière. 

Ces quatre organisations bien distinctes sont ttèsrbien dé- 
crites par M. de Chambray. Il conclu! de leur eomparaison , 
qu'w France, les officiers sont moins instnûla, amuf eonsidé- 
rés I moii;^ identifiés avec le pouvoû*) imioâ attaobéa , en ua 
mot, p^ leur intérêt personnel et pa;r leur position sociale, ao 
gouverneinent et à l'ordre ^tabli^ que dans les aiitrea pays dont 
il a parlé* Sous le rapport de la dép«^, après l'Angleterre, 
qui est dans up cas exceptionnel, c'est eneore la France qui est 
classée la dernière. L'auteur pa^se eiM^uile rspîdement en levoe 
les autres considérations qui doivent iiQkfl#»er sur la bonne con- 
stitution de la guerre j l'aptitude physique des peuples pour le 
service militaire, l'organisation , la dîscipliaft, la tomation et 
les manœuvres des troupes ^ li^ mélhOides de guerre nuses m 
j^atique, la fermeté k auppo^ter les mardhea, les fatigues et les 
priyationa. Il veut qu'on ^maiilie et que l'on comjpare les ad- 
mtnistratioiis militaires, les matéiriela de guerre^ les systèmes 
suivis par les généraux, l'espiit des popukitimis et les circon- 
stai^cesi topoBçapUquesde leurs froostières. I\mis ces objets mo- 
àffiéufL n^c^osmeipeilt la force velatiire des poissane^ji* il est 
f^\^^x qi^prfKiqtte. swr tous les points , la France paraisse à 
Tai^Mmriitf^mni^t se9 malesii 

M. de Chambray avance en principe que les puissances qui 
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auront bien canstitué la guiurre, obliendroBt par là gaéi*rèiiilé 
supériorité coBStaote. Il déibontre fort bien , par écA exeMples 
tirés de. rhkstoîre» eeiabita la sort deè érapirés eét lié à t^tié 
supériorité toato gnanfière. Je aiiis seutBttent anrpitt qiiH iifi 
conclu, cpnune jd rai.d^ft &it tetnAtifitet, qne là Riiarie ^ait 
très-lûeB oon^lîtw^e poiKr la défense et ndii poâr Uàttàqne. linë 
puissance qui , datis l'espaoBd&ceiit tHeritë ans^ a décuplé d'è« 
tendue cft de populatiicm, qui a paakrifilié le pliis à tWfenerM 
empire tel que eeliii de Napoléon, qui «oli» ûén yenti ehcdre a 
conquis la Pologne et renda la Turcpiie tributaire * une irile 
puissance^ dk-iîei <pii.s*àcei4olt ébai|tte jé^ret qui ne recule jà^ 
mais, doit étne^ ce mm aemhlé, a«i%t bien oirgantsréé pour Tàt- 
taque. Sies suebôs soni-^ils dus à 4e» drcônstahces heureuseél^ 
SeraitreUe, eomnie Aome, plus constante dans son ambition « 
plus opiniâtre daits ses revers? Je ttë sais^ mais ce dont je né 
doute nultesdent, c'est qu'à des fétlix liOn fascinés TEuropé 
prend ai^ourd'kui de plus en plus la physionomie de la Grèce, 
au temps de DÂmosthôiie. $i je ne me trompe , là France, é'ëét 
Atlièaes avec ses sophistea bavards, son llite , ses beauiL-^t^^; 
son génie , et quelquefois sa folle ÙMké*, F Angleterre , c'est 
Sparte avec ses vieilles lois en décrépiitudej l'Autriche, c'e^t la 
Béotie aux bonnes gens, aux màeurs naïves et patriarchales ^ là 
Prusse, ce sont les Tbessaliens courtisans dé la Maéé<i(6ine; là 
Russie enfin,. e'^est cette même Maeédeiiio atcttlëé aux pétibfé^ 
barbares, qui grandit subitement et mètfaee dé tout envàhîr'f 
d'autant plus forte qu^eUe marcbe tandis que nous diiictltoftis } 
d'autant plus ef&ayante, que depuis cent ans elle poiirsuif tou- 
jours son but, quand nous cherchons encore le nôtre. 

Oans son dernier chapitre, Tauteor examine lés instituttoifts 
militaires dans, leur rapport avec les institutions civiles et pdr- 
tiques. Après une dissertàtîen toutr^fak lutnlnédse sur la dî-- 
verse nature des gouvememens , il distingue les eonstitutioiR 
improvisées des constitutions qui se fermenta là iongtleet pat* 
les besoins du temps. L'auteur pencha pour ceà dernières et âveb 
raison ) mais il oublie peut-être que les constiliitiôns <]lu'il ap- 
pelle improvisées ne sont ordinairement que le k^sultat d'une 
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explosipa prqduîie par des bésoim nouveaux qu*il faut aussi sa* 
(isïaire, à moins qu'elles ne soient l'effet d'une maladroite imi- 
tation, auquel cas il est tout-è-fait dans son droit. Je doute , 
far exemple, que Ton puisse app^r improrbées, les constitu- 
tions successives dont on a doté la France depuis 1789. S'il j 
eut jamais un résultat nécessaire d'une cause insurmontable, ce 
fut certes celui-là. Et au fond, hors certaines formes exté- 
9*ieures, ne se ressemblentrcUes pas tontes? N'est-ce pas toujours 
)a séparation des pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire, une 
chambre de députés librement élue et influant sur les destinées 
de Tétat , et le nivellement de tous les droits sociaux? Ne peut- 
pn pa3 affirmer qu'écrit ou non écrit, toiA cela est passé dans 
nos m<purs? Je n'adopterai donc la distinction de M. de Gham- 
b^ay , qu'autant qu'il l'appliquerait à des essais tels que celui 
qui eut lieu à Naples Iwsqu'on y proclama la constitution es- 
pagnole. Je suis intimement convaincu que la réforme anglaise 
et la révolution française sont plutôt l'effet du temps que celui 
du caprice, du hasard ou d'une conjuration d'hommes exaltés. 
Il n'y a là rien d'i)npi*!iMrisé, C'est un lac qui se remplit peu à 
peu et qui finit par déborder « Il n'y a, comme on sait , nul effet 
sauft causç. L'essai de Naples prouve même qu'une partie de la 
population avait déjà frangé de mœurs. Un véritable homme 
d'état d(Ht accepter ces faits sans se regimber contre. Il est 
même des cas où les moeurs peuvent être changées violemment. 
Gela réussit ou non suivant les circonstances. Lycurgue, pour 
établir ses lois singuliét*es, trouva sans doute, dans la pauvreté 
de ses concitoyens, des facilités qui manquèrent à Agis et à 
Cléomène lorsqu'ils vouljurent l'imiter. Pierre-le-Grand parvint 
à changer les mœurs d*une partie de son peuple , malgré ses 
murmures. Mahmout y a échoué* Aller prêcher le protestan- 
tisme en Espagne , ce serait vouloir rallumer * les bûchers de 
l'inquisition : la réforme au contraire se répandit , sans diffi- 
culté, en Allemagne, au quinzième siècle. La convention fut 
écoutée , lorsqu'elle parla liberté , égalité, indépendance 5 elle 
pe le fut plus, lorsqu'à la place d'un culte vieilli , mais non 
\QVo!k>éy elle voulut ipiposer celui de la déesse Raison. Il faut 
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donc bien se garder de croire que toute secousse violente in- 
dique nécessairement une improTÎsatîon. L'auteur, en parlant 
des constitntions écrites, aurait dû distinguer celles qui sont ti»- 
têaupuiWBs de celles qui arriyent à point nommé, et qui ne font 
que l^^liser ce que tout le monde a dans le cœur. 

M. de Chambraj étaMit que : « Quelle que soit Forganisatiott 
» politique et sociale des états , il faut que les gouvemans dis- 
» posent d'une force armée suffisante pour assurer l'exécution 
» . des lois, maintenir Tordre à l'intérieur, repousser les enne- 
» mis extérieurs, et que c'est une condition d'existence qui ne 
» souffre jamais d'exception.» Cette force doit, selon lui, être 
plus ou moins considérable , suivant l'Isolement des états , la 
pureté des mœurs, l'influence de la religion, la soumission des 
peuples. Tout cela est très*Trai. Mais en affirmant, quelques 
lignes plus loin, que les états sans constitution écrite ont plus 
de facilité que les autres à oi^;aniser une force qui remplisse 
toutes ces conditions , l'auteur nous a paru de nouveau livré à 
la préoccupation que nous avons déjà signalée. Il juge de trop 
près les révolutions. Il aurait- été plus juste de dire, qu'après 
cesgrandes secousses sociales, il faut du temps pour harmoniser 
toutes les institutions. Hais, de ce qu'on a rompu avec le passé, 
pour remplacer le mensonge par la vérité , il ne s'ensuit pas 
qu'à tout jamais les peuples , qui ont cherché à se donner une 
nouvelle constitution analogue à leurs nouvelles mœurs, ne 
puissent pas parvenir à cette stabilité si vantée, qui , si. l'on en 
juge par l'hisloire» n'est pas j^us l'apanage exclusif des monar- 
chies que des républiques , et n'appartient pas davantage aux 
vieux gouvememens qu'aux jeunes états constitués à la mo- 
derne. 

Pour atteindre le but indiqué plus haut, l'auteur préfère les 
armées permanentes aux armées temporaires ^ il veut que Far- 
mée soit entièrement à la disposition de celui ou de ceux qui 
gouvernent, et qu'on attache les militaires à leurs devoirs et à 
leurs drapeaux par des caiftes morales , telles que Tesprit rdi- 
gieux, l'esprit de corps, le point d'honneur, le patriotisme et 
rintérét personnel. Il désirerait que cet intérêt personnel con- 
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cordât avec le maintien de Tordre politique et de l'ordre 90* 
cial existans. Si l'on ne pouvait y intéresser Un» les milllaiviM , 
il voudrait y rattacher le corpis des officiers, ou tout au aaoîM 
les principaux chefs. Ces principes sont d'une incontestable HH^ 
lité : mais ils sont plus faciles à compreodre qu'à pratiquei!. 
L'auteur trouve toutefois qu'en Angleterre et en Russie eet ac- 
cord subsiste , en ce que les soldats, bien trailés et astreinte & 
une discipline rigoureuse, y sont habituellement tirés des der- 
' nières classes de la société , et que les officiers appartiennent 
tous au contraire h la classe dominante. En Prusse , Taceord 
existe encore, parce qu'au moyen des examens exigés, le eorps 
d'ofiGiciers ne se recrute guère que parmi les hommes qui ont 
de rinstruction» ce qui est «ne condition tacite de fortune. En 
France, au contraire, l'état militaire, sans avenir, sans didnsidé- 
fation, sans droits politiques^ est abandonné à la dernière classe 
du peuple^ et comme la plupart des officiers ont commencé par 
être soldats, que ceux qui ont quelque fortune se hâtent de ren- 
^ trer dans la vie civile, que les généraux les phis illustres ne sôiit 
souvent que des prolétaires, il en résulte que l'armée n'appar*- 
tient pas à la classe influente, et n'a d'autre intérêt à la défetise 
de Tordre établi que le maintien de sa solde, que des fecUeux 
vainqueurs peuvent tout aussi bien lui assurer; 

Jamais de plus tristes vérités n'ont été posées avec autant 
d'évidence et de clarté. Mais à quoi servira ce tal^au? Eireoi^e 
un prophète criant dans le désert I Moi aussi, de ma faible main, 
j'avais écrit en 1829, et dans ce même journal : 

Que celui qui a le droit et les prérogatives soit chargé de la 
défense. 

Que celui qui a la jouissance ait les inquiétudes. 
Que l'épine suive la rose. 

Je le répéterai encore : Le seul remède à tous nos maux-, 
celui qui est clair comme le jour, mais que Fafasurdë aristaci^atie 
d'argent qui nous gouverne ne sait pas ou ne veut pas aperce- 
voir, consiste en deux préceptes fort simples. 

lo Là où est Tinfluence sociale, il faut qu'il y ait inflnenée 
politique. 
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2® Là OÙ sont les privilèges doivent être la fatigue et les 
périls. 

Quoi de plus incroyable, en effet, que de voir deux millions 
de gardes nationaux prendre niaisement les armes, passer des 
nuits blanches, ris<]^er leur yîe dans les émeutes; pourquoi? 
Po«r défendre les prérogatives de quelques milliers d'électeurs 
qui les méprisent ! 

Quoi de plus contradictoire que d'entrer dans un salon où 
r<m trouve fort bonne compagnie et pas un électeur, tandis que 
rhomme politique, Félecteur à deux cents francs, le puissant 
du jour, en nn mot, que son défaut d'éducation condamne à la 
porte, attend humblement dans rantichaînbre que le monrieur 
prolétaire veuille bien lui faire l'honneur de I*écouter un 
instant! 

ïTest-il pas intolérable que dans un pays qui se dit cîviKsé, 
chez un peuple qui prétend avoir reconquis sa liberté, Tor stu- 
pkie décide du mérite» et que la capacité soit comptée pour 
ri«n, lorsque Thistoire est là pour nous enseigner qu'à toutes 
les époques et sous toutes les formes de gouvernement , même 
aux temps de la féodalité , des parlemens et des communes , 
c'est la capacité qui s'est emparée du pouvoir, et qui ne Ta con- 
serré qu'à ce titre? 

Je sais que l'on a dit : Mais l^djonction des ca*pacités ne 
produirait tout au plus qtie trente mîUe électeurs ! Et n'^est-ce 
rien que d'acquérir, parmi les hommes les phis éclairés, trente 
mtHe amis an gouvernement. I^is notre maohîne constitution- 
nelle peut à peine fonctionner 3 ta chambre des pairs n^a pas de 
racines dans le pays^^ les électeurs même se lassent d'exercer 
lenrs droits, et rien n'est si difficile que de classer les capacités. 
Vous vous trompez : rien n^st si feciie ; mais c'est que vous ne 
le voulez pas. Déclarez que tout citoyen ayant soixante mille 
francs de rentes honorablement acquises sera pair, et vous ver- 
rez si la pairie ne sera pas influente et indépendante. En aug- 
mentant le nombre des électeurs j^ faiteivQt.eii4iar i:antûa^ et 
voua les trouverez toujours pcèts. DonncB des demî-pensions 
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de retraite et des droits politiques aux militaires qui les 
manderont après vingt ans de service ; et en favorisant le tréj 
TOUS rattacherez Farmée à la nation. Quant aux artistes et 
littérateurs prolétaires qui régentent et troublent la Frai 
parce qu'ils sont tout et rien, est-il donc impossible de les 
lier à l'action politique? Une profession méritée par des ez 
mens, la deuxième édition consciencieuse d'un ouvrage 
longue haleine , cinquante représentations d'une pièce de th^ 
tre, trois expositions successives d'un bon ouvrage, au Salcip, 
et bien d'autres combinaisons encore, ne peuvent-elles pas éf-e 
des preuves manifestes d'un talent lait pour obtenir une jujj^e 
influence sur les intérêts du pays 7 >x 

J'en reviens à l'auteur. Son livre est écrit avec profiondeur^t 
bonne foi. J'ai cru entrevoir, mais vaguement , qu'en génépi 
il goûte peu les grands ébranlemens politiques, et que sous te 
rapport il n'a pas une haute estime pour notre dernière ré4>- 
lution. Aussi le dit-il lui-même : Ineedo fer igneê. Si je me sf s 
trompé, s'il n'attaque réellement que le pitoyable résultat 
nous voyons^ je tombe d'accord de tout ce qu'il voudra. Oi 
ne craignons pas de le publier : dans l'état actuel des choj 
nos institutions politiques ne sont pas en harmonie avec 
principe du gouvernement, qui est ou qui doit être la dét 
crcUie de la eapcLcité} nos institutions militaires n'ont pas 
moindre rapport avec nos institutions politiques : il n'y a rifo 
de solide dans tout ce qui existe aujourd'hui , si ce n'est l'o] 
nion, qui ne veut pas rétrograder et qui cherche. Elle trouvei 
quand de véritables hommes d'état arriveront au pouvoir , et 
quand le monarque, mieux conseillé, jugera que la consolida- 
tion de l'influence politique de toutes les capacités sociales, est 
sa propre consolidation. Jusques là attendons, mais ne déses- 
pérons pas. Grivet. 



Le Directeur-Gérant, J. GORRÉARD Jeonb, ancien Ingén. 
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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

CHAPITRE IIL 

Politique générale des insurgée. 

8 !•'.— Politique extérieure de Tiiifliirrectioiî. 

La question de la politique générale d'un parti révolté 
pourrait être traitée négativement: en effet , nés de passions 
violentes et d'intérêt souvent inconciliables, ces mouvemens 
désordonnés , qui placent Tanarcliie dans les camps comme 
dans les conseils, manquent presque toujours de Funité et de 
la suite nécessaires pour agir d'après un plan raisonné : lea 
nombreuses parties hétérogènes de cette matière volcanique 
se meuvent donc , sans ensemble , d'après des impulsions 
partielles souvent contraires \ le gouvernement , pour peu 
qu'il profite de son organisation vigoureuse et unitaire, doit 
tôt ou tard sortir victorieux de cette lutte, où les boutades et 
le fanatisme ont le plus de part : cherchons néanmoins à réu-* 
iiir le peu de principes politiques, dont les guerres civiles de 
l'Ouest, démontrent l'utilité^ 
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Une insurrection entrelient des rapports soit avec l'étran- 
ger soit avec la nation dont elle fait partie intégrante, soit 
avec la province où elle éclate : étudions d^abord les pre- 
miers qui influent sur le succès et sur Texistence même du 
parti insurgé. 

Un |ixiome qu'il serait presqu' inutile de rappeler, c'est 
qu'il n'y a pas de guerre civile possible s^nsi appui d'une 
puissance étrangère : ainsi les princes allemands, et surtout les 
Anglais ranimèrent souvent nos guerres de religion; Louis 
XIV soutint , en Ecosse, le parti du prétendant, en Hongrie, 
les mécontens ; plus tard, les Anglais, les puissances barba- 
resques , la France et la Sardaigne, aidèrent successivement 
les révoltés corses ; sous Louis XVI , la France protégea 
l'émancipation des Etats-Unis ; et de nos jours , la Vendée 
fut en partie l'œuvre machiavélique des Anglais, qui, indif- 
férens sur le sort de la dynastie des Bourbons et du principe 
de la légitimité, ne cherchèrent qu'à nous affaiblir pour 
avoir une part de nos débris «, en Espagne, ces mêmes auxiliaires 
intéressés entretinrent par leur argent , leurs flottes , leurs 
armées,. cette fameuse guerre d'insurrection, prélude de nos 
désastres. 

11 est des nations , qui , à cause de la méfiance générale 
qu'inspirent leurs conquêtes précédentes , de leur modéra- 
tion actuelle, de la quasi dépendance qù les a placés cette 
nouvelle disposition , peuvent difficilement entreprendre 
quelque chose dans un but de grandeur ou d'utilité pour elles ; 
cependant , excitées par les souvenirs encore récens d^une 
époque mémorable, plus encore par un excédant de popula- 
tion et d^ énergie, elles ont besoin d'agir et de sortir de leurs 
limites : suivant les diverses vicissitudes du pouvoir , qui , 
comme dïins toutes les époques critiques et de transition, vit 
au jour le jom^, éludant une à une les difficultés au risque 
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d^en retrouver d'autres le lendemain , ces nations iront dë« 
fendre tel principe dans un p^y^^ plu* tai^ Tétablir ailleurs^ 
se dévouant toujours avec là même générosité. 

Ce secours paraîtra d'autant plus précieux pour une in*- 
sttrreclion qu'il sera désintéressé ^ et qu'ayant été envoyé avec 
Tassentiment des puissances, selon toutes les règles de la di» 
ploi|iatie, il ne peut porter aucun ombrage : sa seule appari- 
tion suffira souvent pour tout décider en faveur du parti pr6^ 
tégé par le monde entier» 

Cependant les insurgés croiront toujours leurs intérêts 
sacrifiés aux vues du congrès européen, si ce n'est à celles de 
la puissance auxiliaire ; ils penseront être le jouet d^s jntri>^ 
gués ou indécisions de k diplomatie ; et leqr cause, tout en 
triomphant , perdra son caractère national ; leur prospérité 
paraîtra préparée par des institutions parfois étrangères et 
toiu à la convenance des états médiatet^rs; enfin ce qui peut 
le plus mettre en devance contre un pareil secours , ce sera 
la crainte de voir toutes les illustrations éloignées , persécu-' 
tées^ démolies ou sfcrifiées, et les souvenirs même de la 
lutte proscrits : défiances ridicules et toujonis fatales. 

Il est des puissances oondamnéet ft dianeurer longtemps 
ennemies irréconciliables : les insurgés qui agitent l'une 
d'elles ne doi vont pas néanmoins compter sur l'appui sineère 
de Fautre, dcmt tous les rapports tendront bien plus tôt à 
affiiiblir la na^on entière qu'A relever un des deux partis. 
Parmi les chances, si diverses, si nombreuses ^ qui attendent 
oumenacent un grand peuple ligité^ plusieurs sont Ineii autre- 
ment ayi^ntageuses, à une puissance étrangère, que celles qui 
feraient triompher la révolte. 

Les Anglais envisagèient ainsi la question de l'Ouest , 
lors de la première révolution ; comme ta république , ils 
redoutaient ce parti , qui eût amené au pouvoir des hommes 



140 BB LA VENDAb HILITAIKI. 

énergiques et capables , et ne le secoururent qu^ autant qu^^îl 
était nécessaire pour entretenir une guerre civile si fatale à la 
France. Les généraux et officiers royalistes, eux-mêmes, 
furent constamment en garde contre cette perfide politi- 
que. L* histoire leur doit de dire que dans leurs relations 
avec le cabinet de Saint-James , ils se montrèrent presque 
toujours Français et souvent au détriment de leurs propres 
intérêts. 

(( Les Vendéens ont éprouvé différentes fois , écrivait le 
^> 13 mars 1796, le comité royal de Paris , le perfide ma- 
» chiavélisme de TAngleterre, qui , lorsqu'elle les voyait 
» trop puissans, leur retirait ses secours, ou lorsqu'elle les 
» voyait trop épuisés ou dans Fimpossibilité de faire une 
» heureuse diversion , les soutenait. Les Vendéens doivent 
» se maintenir bien unis avec les chouans... car ils doivent 
» être convaincus que jamais la monarchie de nos ancêtres 
» ne sera honorablement rétablie que par les Français. 

» Faisons-nous reconnaître des étrangers , comme puis- 
» sance , non comme un reste de parti que F humanité com- 
» mande de protéger , disait Puisaye , celui de tous les chefs 
» de r insurrection le moins défavorable aux Anglais : ne 
» mandions pas des secours, mais:contractons des emprunts ; 
» ouvrons avec la Grande-Bretagne des communications , 
» non par cette foule dUntrigans en mission qui travaillent 
» pour eux, mais par de francs militaires, députés des 
» généraux auprès de la puissance centrale. » 

Ces principes ne pouvaient pas s'accorder avec les inten- 
tions des étrangers^ aussi les Anglais parurent apprendre 
avec satisfaction le supplice des émigrés pris à Quiberon; 
oubliant les égards dus au courage malheureux , ils mani- 
feslèrent le regret que tous les Français qui étaient alors 
en Angleterre , et Puisajre à leur tête , ne se fussent pas 
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trouifés réunis a leurs lâches camarades^ pour subir le 
même sort (1). 

a L'infâme Espagne, qui nous promettait de recevoir le 
» comte d'Artois et de novs Fenvoyer par terre à la tète 
)» d'une armée j nous a trahie sans pudeur, s' écriait Georges^ 
» en 1795 , lors même qu'elle nous recommandait dé nous 
)> méfier de l'Anglais , qui , de son côté , fait peu de au de 
^ nous. » 

Les Espagnols , pendant la ligue ; les Anglais , lors des 
guerres de religion, sous Louis XIII, entretinrent égale- 
ment nos divisions pour nous affaiblir : Les partis pas plus 
que les états ne gagnent à l'alliance de perfides étrangers ; ils 
doivent les tenir éloignés pour vider leurs affiiireaen famille : 
cette vérité est , pour le bonheur des nations , une de celles, 
qu'il faut le plus s'efforcer de rendre populaire. 

Mithridate^ n^de Pont, ayant enval» l'Asie que Sylla lui 
avait précédemment arrachée par victoire et par traité , pro<- 
posa à Sertorius , cpii , alors faisait en Espagne ,. contre sa. 
patrie , la guerre d'insurrection , de le reconnaître et de se 
liguer ensemble pour combattre lé gouvernement de Rome : 
Sertorius^ malgré l'avis unanime de son sénat, répondit: 
quilvouUUt triompher en augmentant la gloire et la puis- 
sance du nom romain j non en les (Uminuant:^ Il recon- 
naissait Mithridate comme possesseur de la Capadoce et 
de la Bithjrnie ^ mais il ne souffrirait jamais quil rentrât 
dans les provinces conquises. En apprenant cette noble 
réponse, que les chefs de parti devraient toujours avoir 
présente à la mémoire, et quoiqu'il acceptât l'alliance 
et les conditions , le roi de Pont ne put s'empêcher de dire : 

(1) Lettre de Yillaret-loyease , oommandaDt les forces navales de la 
république, aa commissaire de la marine Redon, le 15 août 1795^ 
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«Si Sertorius, proscrit en Espagne, nous assigne des limites 
et nous menace de la guerre , comment nous traitera^t^il 
qiiand il sera dans Rome ? 

Une autre difficulté pour use insurreetioa est de pro- 
longer la giiarre avec suite et ensemble^ sans une arotée 
régulière ^ c|ui , elle-même , ne pourrait être organisée sans 
le secours de quelque état indépendant et voisin : mais un 
allié ne s'engage dans une pareille lutte qu autant qu'il 
obtient pour garantie des places de sÀreté^ précautions de sa 
part qui pourraient bien devenir fatales à F insurrection. 
Les Anglais, sous Charles VI et sous Louis XIQ, annu- 
lèrent bientètles partis qu'ils étaient Tenus soutenir; et les 
certes, qui, pendant la guerre de l'indépendance espagnole, 
appelèrent chez eux l'armée britannique, n eurent pas à se 
louer des résultats définitifs de coopération. 

On le Yoit, la politique extérieure d'une insurrection, 
roule, pour ainsi dire , dans un cercle vicieux, d'oà il est 
bien difficile au parti de sortir, s'il n'est pas assez fort pour 
marcher de lui-*m^ne et se soutenir contre tous. 

Un allié extérieur est indispensable pour encourager les 
rebelles, les approvisionner d'armes et de vivres; aider a 
l'organisation d'un pouvoir et de forces régulières; recueillir 
et ranimer les débris en cas de revers. 

Mais cet allié fait souvent payer cher un secours par 
fois peu utile, surtout lorsqu'on est sur le point d'at- 
teindre le but quon s'était proposé; il a de plus l'inconvé- 
nient de dénationaliser l'insurrection, toutes les fois que 
celle-ci est sous sa dépendance. 

Ces deux écueils, que l'on ne peut à la fois éviter, sont 
une heureuse garantie contre la guerre civile, qui n'a quel- 
que chance de succès qu'aveq un parti assez puissant, assez 
homogène, pour pouvoir lutter contre le reste de la nation, 
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et se passer d'alliés au dehors, parti tel qnlil n en existe pas 
aujourd'hui parmi nous. 



8 2.-- Politl<iue à regard du pays insorgé. 

Datis la poHtiqite intérieur, il fiint oomprendre les rap- 
ports dès insurgés avec le pays au mflieu duqtid on combat, 
avec les étrangers qui prennent parti dans la lutte, avec la 
nation entière, enfin avec le gouvernement contre qui la ré- 
volte a lieu. 

C'est déjà un as&e2 grand malheur pour une contrée d'être 
le théâtre de la guerre civile ç le parti qui y a établi son 
champ de bataille, doit donc né pas ruiner la population, ni 
la fatiguer inutilement. 

Henri IV, roi de Navarre et chef des huguenots, laissait, 
dans La Hochelle, aous ses yeux, la liberté du culte catho» 
lique ; Sertoriùs, que sa réputation militaire avait fait appe- 
ler en Lusitanie, y domina ainsi qu'en Espagne, plus eiicorc 
par sa modération que par la force dea armes. 

La Péninsule , alors ruinée par les eiactioiis et désordres 
que les armées romaines y avaient commis depuis tant d'an- 
nées, se soumit avec joie à l'autorité douce et protectrice de 
ce chef habile : les villes furent exemptes de logemens mili- 
taires, charge qui était si pesante pour les populations ibé- 
riennes ; chaque jour le camp était dressé en dehors des fau- 
bourgs^ et, comme le moindre soldat; Sertoriùs y avait sa 
tente. 

« Hais, plus Picore, Sertoriùs les g^gna-t-il, dit Plutar- 
» que, parce qu'il fit à leurs en&ns : car, detousles peuples 
» et pays qui étaient sous son obéissance, il envoya quérir 
)» les jeunes enfans des meilleures et plus nobles maisons, et 
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)» les fit fous assembler dedans Osca, bonne et grande ville, 
D où il leur bailla des maîtres pour leur enseigner les scien- 
» ces et les lettres, tant grecques que latines, donnant k en- 
» tendre à leurs parens que c* était afin que quand ils seraient 
>» grands ils en fussent plus idoines à être employés aux af- 
» faires de la chose publique : mais, à la vérité, c'étaient 
» otages qu'il prenait finement d'eux pour s'assurer de leur 
}) foi et loyauté. Si étaient les pères f(»t joyeux de voir leurs 
M enfans vêtus à la guise romaine de belles robes longues, 
» brodées de pourpre tout à l'entour, aller honnêtement 
» aux écoles, que Sertorius payait leur dépense, et que lui- 
» même bien souvent prenait la peine de les examiner, pour 
» voir comment ils avaient profité, et qu'il faisait des pré* 
» sens à ceux qui avaient le mieux étudié, leur donnant 
» certaines bagues et joyaux à pendre au col , que les Ro- 
u mains appellent bullus ; tellement qu'étant alors la cou* 
n tume en Espagne, que ceux qui étaient à l'entour du 
» prince ou du capitaine mourussent avec lui quand il ve- 
» nait à mourir, et étant cette coutume de se dévouer ainsi 
» volontairement à mourir quand et son seigneur appelée 
9 par les barbares la dévotion, il y en avait bien peu de 
K leurs écuyers ou de leurs plus familiers, qui se dévouas- 
» sent ainsi à mourir quand et les autres capitaines : mais 
» au contraire plusieurs mOliers d'hommes suivaient ordi- 
» niairemeut Sertorius ayant voué de perdre leurs vies quand 
i) il perdrait la sienne. » 

Cette habile politique de l'illustre proscrit , ne fut pas 
toujours celle des généraux vendéens : les Bonchamps, les 
Lescure, les d'Elbée, les Larochejacquelein^ déployèrent des 
talens et des vertus militaires ^ mais quelques-uns de leiu^ 
successeurs firent plus de mal au pays que la république 
eUcfimême: ils n'y prolongèrent leur domination et la guerre 
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qu'en s^environnant d*hoinnes tarés propres à serYÎr d^instru- 
mens de terreur. 

Viriathe , ce fameux chef de parti , qui , pendant dix an- 
nées, fit pâlir la fortune romaine en Espagne, appela les Lu- 
sitaniens aux armes en leur persuadant que la politique et 
la haine du sénat ne leur laissaient d^ autre chance de salut 
que la révolte. 

En 1761^ Paoli, pour exciter ses compatriotes, fit décider 
par la consulte , qu un homme de paille , représentant le 
général génois Grimaldi, serait pendu en effigie jusqu'à ce 
qu'on put prendre ce chef: les cruautés que Charette laissa 
commettre à Machecoult, eurent également pour but d'entre- 
tenir l'exaspération des paysans, et de leur donner le goût de 
la guerre civile. 

Ainsi donc, effrayer les populations, leur persuader que 
les propriétés, les existences sont menacées, ranger toutes les 
classes dans le petit nombre de ceux, qui, n'ayant rien à 
perdre, sont toujours disposés atout tenter, fat trop souvent 
la polidque des chefs d'insurrection. 

S'il était vrai, comme on l'a prétendu, que ces mesures de 
rigueur, furent nécessaires à l'égard d^un peuple que le dé- 
goût pour le service militaire avait en partie fait révolter, 
elles seraient plus indispensables aujourd'hui , en cas d'une 
nouvelle insurrection; la levée de boucliers, plutôt appa«^ 
rente que réelle , serait de plus courte durée que toutes les 
précédentes. 

'' En même temps qu'ils entretiennent les bonnes disposi- 
tions des paysans, qu'ils excitent chez eux le fanatisme, leur 
éloignemént pour le parti opposé, les généraux doivent sur- 
tout conserver les apparences de justice dont il ne faut jamais 
se déppniller, dans une pareille lutte, qui a d'autant plus de 
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partisans et de chances qu'elle parait davantage être une 
nécessité pour tous. 

En 1731 ^ les chefs corses qui trouvaient leur bien être 
dans le désordre , les particuliers qui pouvaient tout oser 
impunément, firent assembler à Orizza y après le premier 
armistice, un synode de vingt-quatre thécdogiens pour exalni- 
ner la justice de la guerre; la réponse, quMl n'était pas dif- 
ficile de prévoir, mit le peuple à même de £dre, en sûreté 
de conscience , une guerre civile \ cette seule formalité 
doubla les forces de la révolte. 

Une faute du parti royaliste, dans la première insurrection, 
fut de n'avoir pas assez respecté les préjugés et les moeurs 
du pays. 

Les nobles, jaloux de la puissance des prêtres, les persé- 
cutèrent et finirent par les expulser des armées : œux-d 
s'en sont vengés, en intervenant dans les différentes pacifica- 
tions. 

En janvier 1796 , alors que la guerre de l'Ouest , était sur 
le point de finir, faute de bras et de dévouement , un ministre 
de Louis XYiU reconnaissait que le garde de chasse de IVlau- 
levrier méritait le cordon rouge tont autant que Charrette : 
mais ce chef n'était point gentilhomme et quoiqu'il eut d& 
naitre dans cette classe on ne pouvait lui acéorder une telle 
faveur ; le paysan vendéen fut mortifié d'une pareille consi- 
dération. 

Les plaisanteries que se permirent les ofiiciers émigrés sur 
le^elergé , si influent dans cette partie de la France, contri- 
buèrent le plus à éloigner l'une de l'autre , ces deux classes 
puissantes , dont Tunion eut donné de grande chances de 
succès à la cause royaliste. Puisaye et ses collègues ne purent 
jamais reprimer nnc conduite si fatale à la cause commune. 
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Une autre insnrrectiûn cgalement célèbre , fut ooostam- 
ment détournée des chances heureuses quis'offiîreni & elle, 
pendant une lutte de près d'un quart de siècle, par son seul 
défiintd* unité. 

En 17 Sables che£i corses étaient divisés entre eux; nul 
que Grimaldi n était plus capable de tirer parti de leurs ja- 
lousies etàcle» ùàre tourner au profit des Génob : beaucoup 
de chefs ae croyant mallxaités, s'életèrent contre les statuts 
de Tiiisurrection: d'ailleurs dans Fétat de grossièreté où 
étaiem les Corses, ils se haïssaient cordialement de génération 
ta géiiératicm , de td village à tel autre : en général , les 
montt^nards étaient ennemis nés de tout ce qui habitait les 
villes de la càte ; C6nx«-ci, un peu plus civilisés, se croyaient 
très supérieurs aux autres : les partis poussèrent Tanimosité 
jusqu^à en venir aux mains: la Corse fat vaincue, à cause de 
sesdivisioiis intestines et du peu de concert qui régnait entre 
le peuplé et les chefs. GrimaMi publia une amnistie, et 
fi)rtifia larmée génoise de tous les mécontens: par son 
adresse seule, Tlle reutra sous le joug 3 mais il fut bîeut6t 
rappelé. 

En 1739 , trois partis partagaient encore la Corse : les 
enthousiastes de la liberté, c'était le plus nombreux ; la faction 
de la r^ubliqtie génoise , la plus faible et celle qui pom-^ 
vait lui servir le moins; enfin les indiiTérens, ceux qui, las des 
gtierres éternelles, ne respiraient qu'après la paix, et ensuite 
la plus grande partie des cheft : ceux-ci n* agitai eut File 
c|ue pour leur propre intérêt ; presque fous prêts & la sacri^ 
fier aux propositions de fcM'tune ou d'avancement , ils jouis-* 
saient, cependant, du plus grand crédit et de l'autorité ta 
plus étendue sur une multitude ignorante qu'ils trompaient: 
c'est ce paiti que M. de Maillebois parvint à séduire et à 
«attacher. Il convint avec la plupart des chefs qu'ils se. 
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défendraient en retraite et mollement^ afin de ne pas exciter 
la défiance , et se sacrifier eux-mêmes. 

En 1 745 9 les divisions qui existèrent entre les chefs corses, 
firent encore la force des Génois. GafianoetMatra, nevou-^ 
lant pas avoir Rivarola pour supérieur , se firent un parti 
nombreux indépendant du sien ^ Luc d^Ornàno, pour morti-« 
fier à la fois Rivarola et Gafiano , du pouvoir desquels il 
était jaloux , arma en faveur de la république ; ainsi , tandis 
quun noble génois voulait enlever cette île à sa patrie^ 
deux Corses , ennemis étemels de Gènes , s^y opposaient. 

Les troubles qui alors occupaient TEurope ^ là guerre al-^ 
lumée entre les maisons de France , d^ Autriche , de Savoie ^ 
d* Angleterre et de Hollande^ la résolution prise par ces. trois 
dernières puissances d* écraser Gènes ^ F alliée de la France ; 
les secours d'armes et de munitions qu^ elles firent passer aux 
rebelles, auraient décidé de Fémancipation de la Corse, si les 
insulaires plus unis avaient su profiter, de si belles chances. 

Dix ans plus tard, Paoli, élu et proclamé général^ fut 
obligé de disputer ce titre successivement à Matra et à Colonna, 
pendant deux années : ensuite il dut lutter jusqu^en 1764^ 
d'une part contre Matra et Abattucci , de Tautre coatre les 
Génois occupant leCap^orse : ainsi les insulaires, toujours, 
opposés aux Génois, furent eux-^mèmes leurs plus dangereux 
ennemis. 

De pareilles divisions perdirent la cause du r oi Charles 
et Tinsurrection écossaise : en 1649, les seigneurs de ce 
pays, réfugiés daus la ville de la Haye , se refusèrent d'assis- 
ter au conseil du monarque, par haine et jalousie contre des 
seigneurs anglais, avec lesquels une conununauté de mal- 
heurs aurait dû les unir. 

L'année d'ensuite , les Ecossais crurent encore devoir 
prendre des précautions contre le roi , que, cependant , iU 
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étaient trop heureux d'avoir pour chef : il fallut le désastre de 
Dumbar pour les rendre plus traitables : alors seulement, 
ils acceptèrent dans leurs rangs, le parti du roi, jusque là 
repoussé par eux. 

A la même époque, les rivalités des généraux, en Irlande, 
avaient facilité le succès des armes de Cromyrell^ F un deux 
traita même avec Monck, et le parlement annulla cette con- 
vention comme trop avantageuse aux catholiques. 

C'est en séparant avec habileté l'état d'Autun et des Ré- 
mois du reste de la Gaule, en entretenant deux partis dans 
chaque état, et soutenant la plus faihle que César put, avec 
moins de 50,000 Romains , conquérir, occuper et pacifier 
la Gaule en dix années, nonobstant la difficulté des commu-* 
nications et les bois ou marais qui protégeaient la majeure 
partie de cet empire fédéralif . 

En général les personnes étrangères au pays, et qui em- 
brassent le parti de T insurrection, doivent, pour réussir et 
être utiles , oublier leurs antécédens , la position qu'ils 
s étaient faite chez eux 5 flatter et revêtir les préjugés de la 
province : leur rôle sera d'autant plus dîflScile qu'il existera 
davantage d'anciennes influences locales. 

Eumenes, rappeléen Macédoine par la veuve d' Alexandre- 
le-Grand, alors prescpie délaissée, fut sur le point de relever 
le parti de l'héritier légitime du héros \ mais les grands, dont il 
avait cependant ménagé les susceptibilités au point de ne 
nen faire sans prendre leur avis au nom d'Alexandre et dans 
une tente où était le trône de ce grand roi , le livrèrent à 
Aniigone son ennemi qui le fit mourir. 

Les capacités étrangères sont rarement mieux traitées 
dans les troubles civils auxquels elles prennent part : « il 
* m'est difficile pour le moment de placer les gentilshommes 
» qui m'ont rejoint, écrivait le marquis d'Autichamp à 
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» son oncle en 1796, ces messieurs neieulentpas se per-^ 
)) suader qu'il faut dans ce pays que les noUes gagnent petit 
» i petit la confiance : leur conduite au fen les fait parvenir 
» malgré tout : j'ai commencé ainsi que beaucoup d'autres 
» par le métier de soldat: qu'ils ne se rebutent pas; qu'ils 
» y mettent beaucoup d'afiabilité, de familiarité , les braves 
VI de notre pays étant très«sensibles à ces petites choses. » 

Le paysan vendéen ^ qui aprèsles nobles du pays se croyait 
le premier \ le gentilhomme poitevin, afin d'éviter de fâcheux 
concurrens , s'entendaient pour dégoûter et éloigner les 
étrangers de distinction. 

Une guerre civile offre peu de dangers pour un état, 
quand, fondée sur un esprit de localité, elle se trace ainsi à 
ellc-»mème les limites, au^nlelà desquelles il ne lui sera pos-' 
sîble ni de déborder ni de recruter. Elle aura encore moins 
de chances de succès , si, comme cela eut lieu, dès l'origine, à 
l'égard de la Vendée , la politique fière et indépendante du 
parti excite la défiance des souverains étrangers. 

Le gouvernement doit s'efforcer de rendre ou de maintenir 
telle toute insurrection , afin de pouvoir la reprimer plus 
facilement : car quelleprobabilité qu'une partie d'un empire 
puisse , avec ses seules ressources^ dompter et même lutter 
longtemps, contre la nation entière^ lui imposer ses croyances, 
ses mœurs et ses préjugés. 

Si les guerres civiles éclatent plus facilement et trouvent 
plus de ressources matérielles dans les contrées reculées en 
civilisation, si leurs dernières recrudescences se prolongent 
davantage, et quoique faibles, y sont plus difficiles k repri*' 
mer, le peu de sympathie, qui résulte dans la nation entière 
de la seule différence des mœurs, est une compensation suf- 
fisante. 
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g 3. — Politique dQ parti Ti«-à-Tis de la nation. 

Un chef d'insurrection ne lève rétendart de la révolte 
quavec la certitude d'être soutenu de suite par un parti 
nombreux dans la contrée, et plus tard dans la nation en- 
tière ; sans le premier appui il ne tenterait qu une échauflbu* 
rée qui le ruinerait à jamais, comme cela serait arrivé auv 
chefs royalistes, en 1815, si le désastre de Waterloo ne les 
avait pas sauvés : sans le second auxiliaire, la guerre civile 
serait circonscrite-, on ne pourrait compter sur des succès 
prolongés ou décisifs ; comme dans le premier soulèvement 
de la Vendée, on verrait les rebelles tenter en vain de fran- 
chir leurs limites. 

L'insurrection n a de chances qu'autant que le gouverne- 
ment éprouve des embarras intérieurs et extérieurs : elle a 
besoin d'auxiliaires pour lutter contre un pouvoir tout étar 
bli, et ne doit entrer en lice qu'après eux : Napoléon, en 
1815, hâta l'époque du soxdèvement de la Vendée, afin de 
pouvoir la réduire, à l'aide d'iuie partie du troisième corps en 
marche pour la frontière, et avant que toutes les puissance» 
fussent arrivées en ligne : le gouvernement, servi par des es- 
pions, ou par la lassitude de quelque chef, sera toujours maî- 
tre d'en agir ainsi, à l'égard d'une insurrection facile à com-' 
promettre : d'autre fois, s'il n'a que celle-ci à redouter, il 
saura la faire éclater avant qu elle ne soit entièrement orga- 
nisée ^ et un revers immédiat brisera pour longues années 
tous ses ressorts. 

A l'intérieur, si l'on arbore im drapeau hostile au gou-* 
vernement, mais antre que celui de F insurrection , la pc-^ 
litîque de celle-ci sera d'en rester éloignée en apparence ^ 
afin de ne pas manquer ouvertement, vis-à-vis le peu{Je, à 
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la religion des principes ^ mais les rebelles cherclieront à se 
mettre secrètement en relation avec cet autre parti, y glisse- 
ront des agens chargés de lui donner une direction plus fa- 
vorable-, de tenir au courant sur ses actes, ses forces, ses 
succès, ses revers et ses véritables intentions ^ selon la cir- 
constance, ils entraveront sa marche ou F empêcheront de 
revenir vers le pouvoir : quand les insurgés pourront se don- 
ner de pareils auxiliaires, ils ne les négligeront pas, s^esti- 
mant heureux de déplacer et de renvoyer pour un autre 
temps une partie des difficultés qui^ abordées toutes ensem- 
ble, seraient insurmontables ; ils feront même les concessions 
les plus nécessaires pour une alliance actuelle : c'est ainsi 
que le gouvernement de juillet put à la fois être attaqué par 
le principe aristocratique sur la Basse-Loire, par le principe 
démocratique sur le Rhône et dans une partie du midi. 

Les chefs d'insurrection doivent en général être des hom- 
mes de tête et d'honneur, ayant de grandes relations dans la 
contrée, avec l'empire et l' étranger; occupant une place 
élevée dans l'opinion; capables d'attirer à eux les peuples, 
d'imposer au parti opposé : ces indispensables qualités sont 
difficiles à réunir; celui qui le^ possède, s'expose rarement 
à la tête des factions. 

Pour appeler à lui le plus possible de bras et de capacités, 
le parti évitera de proclamer, de suite, ceux de ses principes 
politiques qui sont de nature à éloigner quelque classe de la 
population; ainsi, en rougissant d'un cordon rouge donné à 
Stofflet, les Bourbons indisposèrent tous les paysans de 
l'Ouest; et nul homme , ayant honneur, fortune et considé-' 
ration à conserver, ou se sentant capable de les acquérir, ne 
prêterait aide à un parti , qui voudrait niveler toutes les re- 
nommées, comme toutes les positions. 

Le gouvernement vendéen, formé de généraux ou de prê- 
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très, presque tous du pays, et ne voulant composer avec au- 
cune idée de progrès , éloigna de la cause royaliste un grand 
nombre de Français. 

Sertorias se maintint en Espagne par une conduite plus 
habilef. « On peut connaître sa magnanimité, dit Plutarque, 
» page 372, en ce qu'il appelait les bannis qui s'étaient sau- 
» vés de Rome et retirés devers lui, sénateurs, et les tenant 
» rière soi, les nommait sénat, et en fesait, les uns questeurs^ 
» les autres prétcfurs, ordonnant toutes choses selon la cou-^ 
T> tume et la gilisé dei son pays : et puis à ce que, faisant la 
n guerre avec les armes des villes d'Espagne, et la soutenant 
)) à leurs dépens, jamais néanmoins il ne leur céda un tout 
)> seul point de l'autorité souveraine, non pas seulement de 
» parole, aiûsi leur bailla toujours gouverneurs, officiers et 
i> capitaines romains, conmie celui qui disait toujoilrs qu'il 
» combattait pour la liberté du peuple romain, non pour 
» accroître la puissance des Espagnols aU préjudice des Ro» 
» mains *, car aussi, à la vérité, il avait une grande dévotion 
h pour son pays. » 

Cette politique valut au célèbre proscrit tm grand nom- 
bre de partisans parmi ses compatriotes, sur lesquels il fon- 
dait avec raison sa puissance ; l'histoire dit même que les plus 
hauts personnages de Rome lui écrivirent : prenez en Italie^ 
on se déclarera en t^otre faiseur. 

Par les mêmes moyens , Charles VII lutta pendant trente 
années% contre son père et les Anglais: il rallia autour 
de lui la noblesse , et tout ce qu'il y avait de généreux ou de 
national en France , en établissant à Poitiers une cour , des 
trîbtinaux , des universités et un gouvernement central , plus 
tard transportés à Paris. 

Les princes sur le Rhin , les royalistes dans l'Ouest ne 
purent agir aussi sagement: la querelle n'était pas sur le» 

ho 29. 2'' SÉIUB. T. 10. MAI 1835. 
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personnes mais bien sur les principes : impopulaires ceux-ci 
devaient faire tomber le parti qui les défendait; surtout s'il 
avait établi son principal champ de bataille dans une pro- 
vince presque opposée de mœurs et de croyances avec la gé- 
néralité de la nation : combien de Français , dans ces temps 
d'exaltation et de haines politiques, auraient redouté le joug 
des bandes chouannes ou vendéennes à Tégal de la domina, 
tion étrangère, cependant bien plus honteuse. 

Le gouvernement insurrectionnel , en tout semblable à celui 
de la nation , se met ordinairement^ par de hauts et habiles 
agens , en rapport avec tous les ennemis du pouvoir , sans 
cependant rien céder delà dignité et de la puissance nation^ales, 
ni se fier à ces auxiliaires bien souvent mus par des intérêts 
particuliers ou portés à isoler le plus possible , sous leur dé- 
pendance, le parti dont ils se bornent à soutenir faiblement 
Texistençe. 

Il entre également en relation avec les autres partis qui 
s'agitent dans la capitale et dans les provinces. Il y maintient, 
ainsi que dans les diverses administrations, des agens, dévoués 
et intelligens qui le tiendront au courant de ce qui se passe , 
entraveront la marche du pouvoir , multiplieront ses embarras, 
le précipiteront de fautes en fautes: ainsi, dès le çommemce- 
ment de leur révolte , en 164(> , les convenantaires eurent 
auprès de Charles des agens secrets, en qui ce malheureux 
monarque avait la plus grande confiance , à leur tête , étaient 
les Hamilton, au sujet desquels il fut bien difficile d'édaircir 
le roi. 

Ces agens peuvent être plus dangereux qu'utiles , sw^tput 
en Fmnce , où la capitale , point d'application de toutes les 
forces politiques, modifie subitement les hommes et leur 
donne une si haute importanpe : fiers de cette nouvelle po- 
sition,^ soumis aux intrigues f aux illusions d'une granfje 
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tille, éloignés des événemens , sunreiHés et traraillés eax-» 
mètiiês par le pouvoir , ils deviendraient embarrassans pour 
le parti , s'ils se constituaient en nne espèce de tûnistèrei 
contrariant le gouTemement insurrectionnel et les hoimnes 
d'action : F agence royale de Paris commit cette faute relati-» 
Vement au grand conseil royaliste et aux généraui^ de FOiiest. 
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Les insurgés publient leurs actes ) manifestes ^ réponses et 
proclamations dans un journal auquel tous les fonctionnaires 
du parti sont abonnés et que Ton répand dans le pays 
occupé et au debors : les fautes du pouvoir, que combat 
r insurrection, y sontjoumellementrelevées, détsdlleés^exar 
gérées et mises à la portée de tout le monde ; on cberche à 
compromettre les généraux et agens opposés les plus capables^ 
en les attirant à de fausses démarches , ou en ébruitant des 
laits propres à entretenir les défiances , dont les pouvoirs 
&ibles payent ordinairement les hommes qiii servent le 
mieux : si utie coterie orgueilleuse et incapable a la préten* 
tien d'occuper ou de donner exclusivement tous les emplois, 
le parti s'empresse de consolider sa domination en fdgnant 
de la redouter. 

Les insurgés étudient les militaires et les hommes politi- 
ques opposés ; la connaissance de ces rouages de It machine 
gouvernementale, met à jour toute sa faiblesse et fait découvrir 
nDmbre d'expédiens dont on ne se douterait pas d'après les 
seules apparences; sMls voient des hommes sans moralité, et 
par conséquent sans caractère, sans indépendance, ayant suffi 
toutes les bannières, à qui T intrigue ûént lieu de taknt, ils ne 
s*en occujpéfft pas , jugeant que lèiu*^ intérète ne scuraiwi 
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être pis entre de meilleures mains : acheter ces fonctiomiaires 
serait coûteux et inutile ; car ils ne sont redoutables que 
la veille d'un revers; nécessaires que le jour du triomphe 
pour grossir le cortège. 

SMls ont à lutter contre un de ceux que l'adresse, et quel- 
ques fois l'intrigue, font parvenir aux plus éminentes fonc- 
tions, grâce au temps qui ne lui a offert aucune occasion de 
montrer sa valeur réelle, les insurgés se garderont proba- 
blement de le déprécier; ils paraîtront, au contraire, redou- 
ter ses talens et son activité; les cotteries, qui trompent 
tout aussi bien le public que les grands, en deviendront plus 
exigentes; elles pousseront de nouvelles incapacités dontla- 
vënement sera d'autant plus avantageux à l'insurrection, 
qu'elles ne pourront se maintenir qu'en opposant, les uns aux 
autres, les individus et les pouvoirs qui leur seront subor- 
donnés, qu'en annulant tout ce qui, au dessous d'eux, a du 
mérite ou de bonnes intentions, et entravant sans cesse k 
•marche des affaires. 

Ces moyens ne sont que trop efficaces contre un état politi- 
*que qui se décompose, et alors que par peur ou par égoïsme, 
on sacrifie les hommes et les choses aux passions du moment; 
alors surtout qu'une longue paix a créé des capacités de con- 
vention : malheureusement ils peuvent encore être employa 
avec succès, même dans des temps de grandeur. (1 ) 

(1) Ainsi » au commencement dn-dix huitième 'siècle» Lonis XIT, 
qui avait voulu charger Tanhan du siège de Turin, dût lui même re- 
noncer à ce que Lafeuillade conduisit cette opération d'après le plan do 
célèbre ingénieur : Madame de Maintenon, le ministre Ghamillard et les 
4SDurtisans persuadèrent au grand roi que ces sortes de messietMrs là 
(c'était Yaubanque Tintrigue désignait ainsi) étaimt faits, ssukfnent 
pour exécuter les ordres qu'on leur donnait; qu'il y avait des gens néi 
pour leur commander ; que la place serait mieux prise à la Cohôm qv* 
parl'invent^ ' ^t et des pc^aUHes; que le MeirMalne pourrait 
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Si, au contraire, les rebelles aperçoivent dans les rangs 
opposés des honunes positifs et d'action, esclaves de Flionnear 
militaire et politique, ayant par devers eu:s des antécédens ,. 
ils chercheront à les dégoûter en les mettant aux prises,^ 
dans leur propre camp, avec les intriguer auxquelles ils sont 
étrangers, et qui les annuleront chaque jour davantage : de 
telles notabilités , ont d'ailleurs trop d'indépendance et d'a- 
mour du bien public pour convenir longtemps $tux influen-> 
ces fâcheuses qui dominent l'opinion et par fois le pouvoir 
lui-même; leur seul mérite éveille toutes les susceptibilités, 
qui ne se font pas scrupule de prodiguer le mensonge et la ca- 
lomnie pour mieux écarter de redoutables concurrens; 
moyens qui ne réussissent malheureusement que trop dans 
les temps d'anarchie : ainsi des menées adroites, et même le 
cours ordinaire des choses, suffiront pour débarrasser le parti 
des seuls ennemis pour lui redoutables. 

L'insurrection tiendra compte du caractère particulier des 
chefs opposés : elle cherchera à les mettre en désaccord avec 
la population ou le gouvernement qui les emploie, à entrete- 
nir une anarchie politique et militaire du plus heureux au-«. 
gure pour elle. 



aller servir en sous-ordre ; sa dignité en souffrirait, ses confrères seraient 
blessés ; d'ailleurs il avait 73 ans , les infirmités le chargeaient autant 
que l'âge: TaabaiiA dont le haat savoir reposait sur cinquante-deux 
aimées de services et cinquante sièges considérables, mais que les 
iBtrigans de Tépoque faisaient alors passer pour un homme usé» 
ne fut même pas admis à faire cette trop célèbre campagne, comme 
volontaire: LafeuiUade, forcé dans ses lignes par le prince Eugène, 
perdît, en un seul Jour, Tltalie, un immense matériel et Thonneur 
des armes. Chaque siècle a ses Lafeuillade, qui, ne voyant pas tou- 
jours un royaume à perdre ou à conserver, des hommes comme 
Yauban à supplanleri montrent d'autant plus d'asuurance et de pré- 
somption. 
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146 pa|ti s'efforcera aussi de soulever, cqnlre les fonction- 
naires, le plus grand nombre de factions ou de nuances de 
pa^ti qui divisent la sqdétéi sauf à compter ensuite ayec cba- 
cunes d'elles. 

Pes r^mpenses seront promises par les rebelles aux 
déserteurs, et même à ceux qui rendraient des services, peut- 
être plus importans^ en conservant le manteau de la fidélité : 
pour débaucher ces militaires aipsi que les administrations, 
o^ emploie Tinfluence des feuunes, plus active, plus perse- 
vét'ante et sur laquelle cependant la police a moins de prise: 
une fois gangrenés, les fonctionnaires arrêteront tous les ser- 
vices : on cherche surtout à gagner ks employés des hôpitaux 
afind'y retenir et d'y travailler lesjoldats ; des agens secrets, 
donnant dans le parti du gouvernement Tezemple du pillage 
et de l'indiscipline, achèveront de le désorganiser , et soulè- 
veront bientôt contre lui toute la population. 

Les royalistes suivirent cette tactique en mars 1796; k 
commandant en chef du haut Poitou écrivait alors au mar- 
quis de d'Autîchamp. 

» Ce malheureux pays n est point encore perdu ; avant peu 
» il se trouvera remis sur l'ancien pied ; le pillage des bleus 
D fait beaucoup de mécontens, et je suis loin de me déses- 
tt pérer, surtout si les prêtres veulent nous seconder un peu, 
» et il est possible de les ramener. » 

Cependant les rebelles, pour éviieç les trahisons, seront 
prudens dans le choix des agens qu'ils emploient ainsi au nûr 
lieu de leurs ennemis : ils doivent, en général, commuBS|iier 
Je moins possible ouavec Tarmceavec les autorités qu'ils com- 
battent, afin, de. ne pas faire connaître l'état véritable de leurs 
forces et ressources, qu'ils exagéreront autant que possible, 
surtout si le parti est réellement faible: car dans cette guerre 
l'opinion fait tou^ il faut savoir faire celle-ci à son avan- 
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Uge , en frappant Fimagiiiation des peuples et du poaroir. 

Le roî de Navarre ^dit Davila, sentait par expérience qne la 
paix et le repos nmaient et énervaient insensiblement les 
foi^ces des calvinistes : et que les uns , las des nouveautés, ren~ 
traient sincèrement dans Féi^ise catholilpie ^que les autres 
lésaient semblantde se oanvertir ; et que tous , égalétnent , né- 
gligeaient les soins et les intérêts du parti à mesure que le 
souvenir du passé s'effaçait et que Fautorité des chefs com- 
mençait à s*affiiiblir. Les différentes pacifiGatiotiS poduisi- 
rent le même effet sur les royaHsies ; elles éclairèrent le gou- 
vernement républicain et la nation , jusqu'alors trompés sur 
les forces de F insurrection ; elles leur firent plus dèmal que nos 
armées et nos victoires (1). La paix^ disait M. le marquis 
de d'Antichanip, en 1776, jette mes officiers dans Une 
grande apathie et leur a donné le goût de la tranquillité. Je 
sais trop bien Vefjet qu*a produit t armistice dans ce pays ; 
mes soldats ne sont que trop accoutumés à fraterniser ai^ec 
la bande impie : cest ce qui rend les rassemblemens si 
diffîciies. 

CepeàdaUtsi la province est fatiguée, si Ton ne peut plus 
prolonger la guerre, si Ton a lieu d'espérer que le'temps amè- 
nera de nouvéaiix alliés, d* autres clianees avantageuses, quMl 
donneria augouve<*neAiei!itde plus grands embarras^ si ta saison 
est peu fiiVorable^ si Fetti manque dé vivrez jusqu'à la récolte-, 
si dsrnés de toutes parlfs l^oft lie peut renouveler les armes et 
les munitions, ni correspondre- avec le dehors , il faudra 
sans doute entam^er des négoiciations ; mais les rebelles trai- 



(\) Ainsi raniifllîee de Dresde permit aux CBnenis de voir le désordre 

moral que les désastres de Russie avaient mis dans l'état-major de 
l'armée française, et d*ourdir des intrigues sous lesquelles Napoléon 
déyait succomber. 
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feront avec lenteur, en multipliant les difficultés et en profit 
tant de toutes les occasions favorables, pour s'affermir dans la 
province çl étendre leurs relations leur but sera aussi de dé- 
mêler la véritable situation des choses et d'arrêter un plan d'o- 
pérations en rapport avec ces nouvelles données. 

La paix né se fait pas ordinairement sans que le parti révolté 
exige et obtienne le plus souvent des indemnités, des con- 
cessions et surtout des places desùreté, non seulement aucentre 
du pays, mais partout où quelque sympathie se déclare en sa 
faveur ; il cherche principalement à s'étendre vers les côtes ou 
les frontières, afin de se mettre en relation plus directe avec 
l'étranger et recevoir des secours. 

Ces moyens ne peuvent guère être employés dans l'Ouest, 
où il n'existe point en général de places faciles à mettre promp 
tement en état de défense, et où l'on se gardera de construire 
des fortifications permanentes : quelques petits ports, couverts 
en partie par des bras de rivière ou par de vieilles enceintes, 
seraient plus facilement mis à l'abri d'une attaque de vive 
force; mais il y règne une population qui a de Féloignement 
pour le service militaire, et surtout pour les troubles civils. 

Pendant Tarmistice, les chefs insurgés s'efforceront de 
tenir le peuple en haleine et sur une défensive respectable; 
ils se seront même réservé la faculté d'entretenir des troupes 
soldées aux fraisdu gouvernement, comme garantie pour eux 
ou comme force municipale non odieuse au pays, e^ propre à 
y maintenir la tranquillité : ainsi se conduisirent Charette et 
Stofflet, en 1795-, la république en leur accordant des gardes 
territoriales, autorisa des rassemblemens dangereux, qui 
furent le noyau d'armée, auquel vinrent se joindre les bri- 
gands, lorsque ceux-ci coururent une seconde fois aux 
armes. 

A l'exemple des reformés dans les guerres de religion, les 
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rebelles feront insérer y dans le traité, différentes conditions 
pour eux essentielles. 

1 ^ Les unes, que le gouvernement ne pourra pas tenir, servi- 
ront de prétexte pour reconunencer la lutte dans des ciroons* 
tances plus favorables, d'autant mieux que Ton grossira et 
prendra acte des moindres infractions. 

2o D'autres à l'avantage, soitde la nation entière, soit de quel- 
ques provinces en particulier, et trop souvent d'une puissance 
étrangère, donneront des alliés àl'insurrection, surtout si elles 
ne sont pas observées fidèlement. 

3^ En général, les rebelles tiennent à toutes les conditions, 
qui sont de nature à susciter des ennemis ou des embarras au 
gouvernement : heureux le pays, quand cette politique ma- 
chiavélique ne s'exerce pas aux dépens de son honneur et de 
son indépendance. 

Lorsqu'ils le peuvent, les insurgés exigent une circons- 
pection et une administration particulière , sous cpelque prince 
ou personnage à letu* dévotion, comme les Etats-Unis, la 
Corse, la Hongrie et tout récemment la Pologne en avaient 
une avant les troubles qui les ont désolées ; cet état intermé- 
diaire entre celui de province soumise ou émancipée, conduit 
plus souvent à ce dernier qu'à l'autre : ceci explique pour- 
quoi Charette demandait, avec tant d'instances, la réunion 
de toute la Vendée en un seul département, administré d'une 
manière particulière : on conçoit aussi, tout en le déplorant, 
que les Russes, récemment renti^és à Varsovie, se soient em- 
pressés de gouverner la Pologne, comme partie intégrante de 
leur empire, supprimant cette vice-royauté, qui avait failli 
leur être si fatale. 

La Vendée manque de villes qui puissent donner à Finsiu*- 
pection l'ensemble nécessaire : ses différentes parties gravi- 
tent vers les cités importantes qui l'entourent : acculée à une 
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mer sans ports , à un littoral presque inabordable, soit du 
côté de la terre, soit du côté de F Océan ; éloignée, eUe^nème, 
de toute grande direction, elle ne peut enster que dans la 
France : il serait donc très-<liflGbcile d'employer à son égard ce 
dernier moyen de démembrement. 

Il* insurrection doit d'ailleurs craindre de se mettre sous le 
patronage ou sous la dépendance de quelque état qui, n ayant 
pas un intérêt direct k la soutenir, la Tendrait oonaone fireot 
les Anglais sous Richelieu, à F^ard des calTinistes. 

Afin de maintenir leur parti, et de consenrer eux-mêmes 
leur influence , les chefs soift condammés à ne traiter 
qu'à des conditions avantageuses pour la contrée qui a sup- 
porté le fardeau de la guerre civile; et jamais en stipulant 
leurs intérêts particuliers, ceux d'argent surtout; une con- 
duite moins habile perdit quelques généraux vâodéens, lors 
de la première pacification. 

Si les rebelles sont vainqueur», ils doivent en profiter 
pour mieux s'établir dans la province et étendre leurs rela- 
tions au dehors; si, éblouis par le sisccès, ils voulaient trop 
vite en finir, ils auraient lieu de se repentir tèc ou tard delear 
légèreté : une conclusion prématurée ne ferait qiae renvopr 
les plus grandes difficultés pour un: temps et siïr un terra» 
moins favorables ; car, dès le jour du triemphe, e» apparence 
définitif, il fiuxt désarmer, éloigner la dictafnre* et agir légale' 
ment avec les factions , qui n'en continuent pas moins de 
gueDrOyer , avec d'autant plus d'avanta^ , qu'alors com- 
mencent les dissidences et expositions dans les rangs an 
vainqueur. 

Ainsi, pour s'être trop facilement établis, tous les partis, 
qui successivement ont dominé la France depuis quarante an- 
nées^ n'ont pu conserver le pouvoir ; ils le prirent à des con- 
ditions qui ne pouvaient leur permettre de subsister, et alors 
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que les factions opposées conservaient encore as«e^ de vigueur 
pour entretenir la lutte.. 

Ce n est pas seulement par les armes, comme le tentèrent 
les Vendéens dans leurs différentes expéditions d^ outre-Loire, 
sur Nantes, sur Saumur ou ver^ La Rochelle, qu une insur- 
rection habile cherchera à s'étendre^ mais par la force des 
exemples, le spectacle d^un gouvernement meilleur et plus 
national, et en captivant les provinces non révoltées. > 

Les plus redoutables rebçUes, surtout dans une insurrec- 
tion générale, seraient les peuples chasseurs ou montagnards 
soumis au régime féodal, pour ainsi dire déjà aguerris et 
disciplinés, si, par une heureuse compensation, ils n étaient 
pas privés de ^ puissance des moyens matériels que donne 
un certain degré de civilisation^ incapables de conquérir 
les populations en même temps que le sol , ils portent 
au contraire- partout T effroi , n'excitent aucune sympathie 
dans les provinces moins sauvages, qui, pour ainsi dire, les 
cernent de toutes parts. 

Une saine politique conseille, en effet, au parti de ne pas 
effrayer le pays par un genre de guerre que réprouvent nos 
mœurs et les lois des nations; de n employer les armes que 
là où elles sont indispensables; de cicatriser aussitôt les 
plaies qu^elles font sur le malheureux peuple qui , tou- 
jours oublié lorsque le vainqueur se partage les dépouilles, 
supporte cependant le plus lourd fardeau de la lutte : telle 
n a pas été la conduite des Vendéens, après leur première, 
Dôble et grande levée de 1793. Telle fut, plus rarement en- 
core, celle des chouans ; ces insurgés sans discipline, rebut 
d*une héroïque insurrection, finirent par exercer sur amis* et 
ennemis un véritable brigandage , assassinant sur les grandes 
routes, pillant les propriétés isolées, affamant les grandes vil- 
les, y organisant des émeutes; ce fut une des causes de la 
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ruine du parti : ainsi d* autres agens involontaires de Fétran^- 
ger ou d* intrigues que le temps dévoilera sans doute, se sont 
efforcés de naturaliser dans notre malheureuse patrie la plus 
abominable guerre civile ] ils inspirent Pefiroi aux hommes 
assez patriotes pour ne pas désirer le triomphe de leur 
opinion aux dépens du pays. La France, trop longtemps 
divisée, a subi deux fois la loi du vainqueur : le moment ne 
doit-îl pas venir d'abjurer des haines qui n^ont été profita- 
bles à aucun parti et de nous réunir tous autour de la ban- 
nière où sont inscrits ces mots, plus souvent répétés que com- 
pris : Honneur et patrie. 

Le Chef de bataillon ao 14« lé^er, 

ROGUET. 



ESSAI D'UNE INSTRUCTION 

SUR 

LE PASSAGE DES RIVIÈRES 

ET LA CONSTRUCTION DES PONTS MILITAIRES. 
(Yojez le plan des environs de Strasbourg, no d'Ayril 1855 J 



Suite du 
CHAPITRE VI. 

CONSTRUCTION DES PONTS DE BATEAUX ET DE RADEAUX. 

Gonitraction d'an pont fur le Dannbe 

Napoléon , en ordonnant après la bataille d'Essling , la 
construction de divers ponts qui devaient lui faciliter le pas- 
sage du Danube pour attaquer Farinée autrichienne , voulait 
faire construire sur le troisième bras de ce fleuve un bateau-- 
pont d'une longueur égale à la largeur du bras du Danube ; 
son intention était que ce bateau , qu il ne destinait qu au 

passage d'une colonne d'infanterie fut placé en travers de la 
rive à l'instant de l'attaque. 

C'est pour repondre à cette idée gigantesque de TEm- 
pereur dont nous ne discuterons pas ici la possibilité qu'on 
imagina le pont d'une seule pièce qui fut jeté par conversion 
dans la nuit du 4 au 5 juillet 1809. 

Ce pont devait avoir 162 mètres de long , on fut obligé, 
pour en cacher la construction aux Autrichiens, de l'établir 
derrière File Alexandre, dans un canal sinueux de 1 2 mètres 
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seulement de largeur y ilëtait partagé en quatre parties HéeS 
entre elles par des cordages afitt qu'il pût suivre la courbure 
de ce canal. On lavait composé de 14 pontons en bois ou 
bateaux dePéquipage de pont de campagne autrichien pris à 
Vienne^ comme il ne devait servir qu'au passage de Tinfanterie, 
on n avait mis par travée que trois fortes et longues poutrelles 
(42 pieds de longueur sur 8 pouces d'équarrissage) recou- 
vertes de madriers de 2", 30 (7 pieds). 

L'importance que l'Empereur attachait à ce pont fit prendre 
les plus grandes précautions pour en consolider toutes les 
parties^ les poutrelles étalent contenues sur les plats-bords 
entre des taquets et fixées aux côtés des bateanx par des 
brides de fer ; en outre des boulons jumelaient les poutrelles 
accouplées et des arcs«-boutans , allant des poutrelles extrêmes 
aux plats-bords des bateaux fixaient invariablement ceux-ci 
sous les poutrelleSé Deux kmgs cordages faisant l'office de 
cinquenellespassaient dans les anneaux des becs des bateaux^ 
deux autres traversaient le haut des bordages et s'étendaient 
dans toute la longueur du pout , enfin des cordages mis en 
croisière réunissaient encore tous les bateaux. Pour éviter de 
construire des culées , l'extrémité des poutrelles de culée 
(elles n'avaient que 30 pieds de longueur) étaient encastrées 
dans une forte pièce de bois, tenant lieu de corps-mort et 
qui devait poser simplement sur le soL 

Le 4 juillet au soir, on descendit ce pont du canal dai!is le 
bras du Danube où il devait être établi , à mesure que les 
parties arrivaient près de l'embouchure on les assemblait 
en sorte que le pont était d'une seule pièce lorsqu'il-se trouva 
au-delà de cette embouchure. 

L'officier chargé de la construction de ce pont (1), avait 

(I) !!• le capitaine de pontonniers Heckmann, anjoord'hai officier 
supérieur d'artiOerie en retraite. 
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forme six dëtachemens pourexëcater la conversion ; le pre«- 
mier devait agir aux bouts des dnquenelles fixées à la culée 
de la riveoccnpée par les Français; le deuxième à un cordage 
de 400 mètres de long attaché à Faile marcKante^ le troisième 
devait mouiller les ancres ; le qnatrtème avec de grandes gaffes 
devaitmodifierle mouvement de conversion; le cinquième était 
chargëde conduireun bateau et ses agrès pour ajouter un pont 
s^il le fallait, le sixième était reparti dans des naceUes chargées 
d'ancre qu'on devait mouiller, s'ilétait nécessaire ponrsonte^ 
nir le pont dans les points fléchissans* 

A onïe heures du soir , Napoléon accompagné du général 
Bertrand vint lui-même donner Tordre de jeter le pont \ il 
demandai r officier le temps nécessaire pour cette opération. 
—«Un quart d'heure, sire. »"^« Je vousdonne cinq minutes; 
Bertrand , votre montre.»*-^ 

Aussitôt le premier détachement alla fixer les cinquenelles à 
deux arbres qui se trouvaieUt près de la culée , le deuxième 
poussa au large l'extrémité opposée du pont de concert avec 
le quatrième qui fit effi>rt sur les gaffes , puis le deuxième 
montant le pont au moyen du cordage de 400 mètres, le. 
troisième jeta successivement les ancres* 

La conversion n'était pas encore achevée que déjà Tempe- 
reur ordonnait aux troupes de passer. 

On ne mit que quatre minutes pour exécuter cette ma- 
nosiivre, le général Bertrand en prévint Temperenr. 

Pendant le passage des troupes on plaç^ les cabestans , 
ont tendit les cinquenelles et Ton acheva dé conscdider le 
pont. 

Le jugement que porte le général Hojer sur ce pont est 
trop remarquable pour ne pas le rapporter ; voici comment 
il s'exprime à se sujet dans son Manuel du Pontonnier : 

a On prit pour consolider ce pont des précautions super- 
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u flues et nullement proportionnées au service qu'il deyài( 
» rendre puisqu'il n'était destiné qu'au passage d'une colonne 
» d'infanterie. On aurait pu facilement y faire passer de la 
» cavalerie et de l'artillerie en plaçant par travées cinq pou- 
» trellés au lieu de trois et en employant des madriers de 14 
» pieds au lieu de madriers de 7 pieds. On fit bien de main- 
» tenir les poutrelles entre des taquets mais leur liaison par 
» des boulons était inutile , elles auraient été tout aussi bien 
» assujetties par le brelage ordinaire, on aurait pu se passer 
» aussi de cinquenclles e^de croisières , il suffisait de traver-* 
» sières bien tendues pour empècber lesbateaux de se désunir. 
» On fit descendre un pont de radeaux immédiatement après 
» le pont d'une seule pièce, ce fut un tort, car si malheureu- 
» sèment une ancre eût manquée , ou si un cordage d'ancre 
» s'était rompu , en un mot si un radeau eut été entraîné par le 
» courant, le pont d'une seule pièce si faabilçment construit , 
» aurait été infailliblement entraîné. » 

« Quoiqu'il en soit ce pont qui se rattache à un passage 
» eélèbre aura toujours un grand mérite historique^ tous les 
I) préparati& y furent si bien combinés que toute chance de 
» non succès pour le passage était impossible. » 

Sans vouloir discuter la validité des objections du général 
Hoyer, nous ferons néanmoins observer que la responsabilité 
immense qui pesait sur Tofficier de pontonniers lui prescrivait 
impérieusement d'user même au delà de tous les moyens qui 
étaient en son pouvoir pour consolider le pont. 11 fallait à 
tout prix réussir, Napoléon le voulait. — Aurait-il pardonné 
un échec ? Le souvenir des ponts d'Essling était encore 
vivant* 
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Pont de bateaux d^éqnipage de campagne replié par cent erfi<Hi. 

Le repliement d'un pont par conversion ne s'exécute à la 
guerre que dansdes momens critiques, par une armée qui bat 
eu retraite, vivement poursuivie, et qui veut par cette manœu- 
vre habile interrompre toùt-4i-<x>up la communication àlMn»- 
tant où les dernières troupes franchissent la rivière et lorsque 
lennetni se pt^ésente à l'entrée des ponts pour s^en emparer. 
Tl faut, pour la réussite de cette manœuvre , que Tofficier 
qui en est cjiargé fasse tous les préparatifs pendant le passage 
même, afin de pouvoir faire pousser le pont au lai^e aussitôt 
que rarrière^arde s'est retirée. 

Pour replier un pont de bateau d'équipage par un quart 
de conversion , on déploie sur Ta vaut et Tarrière des bà'- 
teaux le^ deux cinquenelles e et après les avoir placées 
conuiie on Ta dit pour jeter le pont par conversion i on les 
tend a]u moyen de palans fixés aux pieux A et.B, on prolonge 
de deux en deux les cordages d'ancre d'amont, en amarrant 
de nouveaux cordages à leur extrémité^ on attache une bouée 
à l'extrémité des cordages d'ancre d^ amont et d'aval ; on fixe 
une forte et longue ligne aux poupées de Tarrière bec de 
l'avant-dernier bateau et l'on porte l'extrémité libre à la 
rive sur laquelle on reploie le pont. 

Lorsque les dernières troupes somt sur le pont,' on débçèle 
les poutrelles de culée, et aussitôt qu elles se sont retirées on 
reploie les poutrelles et les madriers de la culée opposée 
au pivot sur le pont en a'; l'on embarque dans la nacelle £>* 
amarrée à l'arrière du dernier bateau tous les objets qui 
composent cette culée. On reploie à terre la culée du pivot. 
Quand le pont est dégagé de ses culées, on pousse l'aile 
marchante au large ; on jette à l'eau tous les cordages d ancre 
NO 29. 2e siBIB. T. 10. MAI 1835. 12 
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d'aval, on file autour des poupées les cordagesd'ancred' amont 
el on les tend plus ou moins pour que le pont converse sans se 
courber; lorsque ces cordages sont à leur fin on les jette à 
Feau. Péndantla oonversiondeB honaes armés de gaffes em- 
pAcfaent cpie faile pivotante ne UNuk h rive. On laissefiler 
4a cin^endled'aoMBt pour que œ cordage n' aitqn'une tris- 
4nUe icBfiîon, la cînqœndk -d'aval verte invariablement 



Lorsque le pont a eflfectué à peu pris la moitié dé la oon* 
version et^'ilest parvenu en G H, les bateMDc font alors^ 
arec le courant, Fui^e le plusfiivOTable pour passer à la rive 
opposée ; le mouvement du pont se raleniit , la ciaqueDelle 
d'aval se tend fortement, elle retient presqn'à die seule tout 
le pont; si elle venait à se rompre , elle «utratnei^t proba- 
Uement la rupture de h dnqnenelled* amont et le pont sénat 
emporté par le courant. Cest ponr s*opposer à cet effet , et 
pour mieux déterminer le mouvemexit du pont vers la rive 
dereplimait,qtt'on prescrit d'agir en ce moment sur kKgne 
lonarrée i TavantHlemier bateau; on £nt un tour de oe cor- 
dage autour d'un jûeu ou d'un arbre C , pour le tenir en 
retraite* 

Lorsque le pont est arrivé le long de la rive, on le replœe; 
tm le fitit descendre pour cette opération derri^ une île 
ou dans un affluent qui le mette à l'abri des feux de Teûo&oi' 
t)n relève les ancres que les bouées servent à fidre retrou^cf ' 
^ L'officier commandant la manoeuvre emploiera trois ofr- 
cîers, neuf sous-officiers ou caporaux et quatre- vingt qifâtre 
bommes, pour repKer par conversion un pont de vingt-©"? 
bateaux sur une rivière de rapidité moyenne; il les partagera 
en cinq détacbemens conformâiient an tableau ci-après* 
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Le gënéralHoyer, pour exécuter cettemanœuvre, fait lever 
toutes les ancres d^aval et une partie des ancres d'amont^ il 
dépose ces ancres sur le tablier du pont , il en fait mouiller 
une partie de dessus le pont même avant de commencer la 
conversion ; quand on pousse le pont au large on modifie le 
mouvement de conversion sur les ancres d* amont qui ont été 
mouillées pour le pont, puis lorsque les cordages sont à leur 
fin, sur les ancres mouillées de dessus le pont; à Tinstant 
de se servir de celles-ci on fait mouiller les dernières ancres 
restées sur le pont, c est au moyen de ces ancres qu'on achève 
la conversion. Le premier bateau ou le bateau de pivot est 
retenu à la rive par des cordages d'ancre disposés comme pour 
tendre le pont par conversion. 

En 1730, les pontonniers saxons tendirent et replièrent 
par conversion sur F Elbe un pont de radeaux de ton- 
neaux. 

En 1742, le capitaine français Guillé replia à Deckendorf, 
sur le Danube, un pont de radeaux de 370 -mètres de long par 
conversion. 

Lors de la retraite du prince de Conti sur le Rhin, on 
voulut replier les ponts par conversion, mais cette manœu- 
vre manqua et Ton perdit les ponts. 

En 1756, le pont jeté â Konigstein, sur TElbe, fut ronopu 
par la rapidité du courant, lorsqu'on voulut après la retraite 
dies troupes saxonnes le replier par conversion. Ce pont, en- 
traîné par le courant, tomba au pouvoir des Prussiens, qui 
s'en servirent quelques jours après. 

En 1811, les pontonniers saxons construisirent le long' 
d'une des rives de FElbe un pont de 41 pontons couverts, 
lojag de 160 mètres, et le jetèrent par conversion en vingt-cinq 
mtnvtes, dont quinze furent employées à la construction de 
la culée sur la rive opposée. Quelque temps après un pon 
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de 45 pontons, de 228 mètres de longueur, fut ramené à la 
rive en quatre minutes par un quart de conversion. 

Au premier octobre 1812, lors de la retraite du corps d^ ar- 
mée de Régnier et de Schv^artsemberg , les pontonniers 
saxons jetèrent deux ponts sur le Bug ; Tun de ces ponts, pro^ 
tégé par dix^huit pièces de canon, resta tendu jusqu'à ce 
que les tirailleurs russes n^en fussent plus qu'à cinquante pas, 
il fut replié par un quart de conversion, chargé sur les ba- 
quets j et prêt à être mis en marche en moins de quarante-une 
minutes (1). 

Dans la même campagne^ les pontonniers français repliè- 
rent par conversion un pont de radeaux jetés sur la Dv^ina k 
Polotak ; ils morcelèrent et abandonnèrent ensuite au cou- 
rant les radeaux de ce poat poiu* empêcher les Russes de sVn 
servir. 

Pbnt fefë sur la BfilasBoa en 18fS. 

L'armée française pour entrer en Espagne, en 1823, fut 
obligée de jeter un pont de bateaux sur la Bidassoa. La cons- 
truction de ce pont, près de Temboucfaure d^une rivière, où 
le flux et le reflux de la mer se font sentir d'une manière très 
prononcée, donnera lieu à quelques observations. 

Le pont avait été jeté au bas du hameau de Béhobîe, en 
amont de la petite île des Faisans ou de la Conférence, et à 
50 mètres environ au-dessus de F ancien pont qui avait été 
brulé. 

Ce pont fut construit par bateaux successifs, avec une 
portière à l'endroit du thalw^eg ; il avait 84 mètres 

(I) Ces divers faits sont empruntés au Manuel du Pontonnier, par Te 
général Hoyer. 
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(43 toises) delongueur ^ onyemploya seize bateaux d* équipage 
et quatre chevalets à chapeau nubile, deux à chaque culée. 

Le brélage des poutrelles sur les bateaux ne se fit pas sur 
les crochets de pontage» parce que le placement de ces cro* 
chets est calculé pour porter le centre de gratvité du tablier 
un peu en arrière du centre de gravité des bafteauX) afin de 
contrebalancer la pressKMi verticale exercée sur FavanA-bec 
des bateaux par les cordages d'ancre d'amont^ or comme eetle 
pression, par Teâet du flux et du reflux de la mer, se por- 
tait alternativement de Tarrièie à Favant des bateaux, on dut, 
pour consolider le pont et rendre toutes choses ^les, mouil- 
ler autant d'ancres en aval qu en amont, et faire correspm- 
dre le milieu du tablier au<»dessiis du centre de gravité des 
bateaux, ce qui obligea de brëler les poutrelles aux tringles 
et nop aux crochets. 

A chaque marée montante et descendante, il fallait pro- 
gressivement lever ou baisser le tablijev du pont à F endroit 
des chevalets, pour éviter que les poutrelles de culée ne 
prissent une trop forte inclinaison et ne fissent submerger le 
premier bateau. On jugea, même convenable, pour plus de 
sécurité, de placer un second bateau à côté et bord à bord du 
{«^emier, on doubla ainsi la force de ce corps de siq)p(Mrt et il 
n'était plus nécessaire d'interrompre le passage aussi fré- 
quemment pour travailler au tablier. 

On chargea aussi à marée basse les pieds des chevalets 
avec de fortes pierres pour les empêcher de flotter à mai.'ée 
haute. 

Ces mesures de précaution prévinrent les acddens, etFon 
conseille d'agir ainsi toutes les fois que Fon tendra un pont 
de bateaux d'équipage à l'embouchure d'une rivière soumise 
au flux et au reflux de la mer. 
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Pont jeté sur le Rhin en isai, aTec l'éfoiipa^ de pont de campaffiie. 



La nM^rilité des Yokure» de T équipage de pont de campa- 
gae permet de le rransporter sans trop de difficuké» sur tons 
les points reconnus propres à effecUier un passage de Tire 
force, aans £iire à F avance ancmi' preparatif qut puisse faire 
soi:q)çoiiner à Fennemi Fopération projetée. La promptitude 
arec krqi^lle on dédmrge les yoîtures permet de commet 
cer la construction du pont, à F instant même où- la pre^ 
mière vcàture arrive sur les bords de la rivière, et de le ten- 
dre en aussi peu de temps que si tout le matériel se trouvait 
déjà rangé sur la rive. 

Le simuldicre d'un passage du Rbin effectué dans les envi- 
rons de Strasbourg, en.l8S2, indiquera les dispositions à 
prendre pour réussir dans une entreprise semblable. 

Le Rhin, au-dessus de Kehl,. se divise en deux bras et 
forme File des Epis Â {fig. 8), dans laquelle se trouve le mo- 
nument élevé par Farmée du RMn , en t MO yk k mémoire du 
général Desaix. Cette lie est fortifiée et peut servir de camp 
retranché. Le plus petit des deux bras r du Rhin couleen ett- 
tier sur le territoire fi*ançaîs et prend le nom de Petit- Rhin -, 
sa largeur moyenne est de 80 mètres. Le grand bras R , qu^on 
nomme par opposition le Grand-Rhin, sépare la France de 
F Allemagne; sa largeur, sous le pont de bateaux permanent 
de Kehl, est d'environ 400 mètres, et sa vitesse moyenne au 
thalweg de % mètres par seconde. 

On a choisi pour effectuer le passage Fempkcement B, où 
le Rhin, resserré entre la rive gauche et un banc de gravier 
C, n a que 210 mètres de laideur. Cet emplacement offrait 
cependant de grandes diiBcultés à vaincre pour F établisse- 
ment d'un pont de bateaux, parce que le rétrécissement du 
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Rhin y accélère la vitesse du courant, et que les eaux y af- 
fluent sous deux directions différentes. 

L'ordre du jour prescrivait de débanjuer avant rétabli3se- 
ment des ponts des troupes sur le banc de gravier C, de 
construire en p un pont par bateaux successifs, et en p i^ un 
pont volant. 

Tout le matériel nécessaire à la construction du pont de 
bateaux fut chargé sur les voitures de F équipage et Ton 
parqua le convoi sur la place de la Citadelle, H se compo* 
sait de : 

Chariots de parc chargés de corps-morts, pelles, 

pioches, cordages, etc î 

Haquets chargés de poutrelles et de nacelles . 8 
Haquets chargés de poutrelles et de bateaux . 36 
Chariots de parc chargés de madriers .... 19 



Total des voitures 65 

» 

Chaque bateau était muni de ses agrès de navigation, de 
deux amarres fixées aux poupées de Tavant, et d'un paquet 
de dix commandes de poutrelles. 

On avait placé au-dessus des madriers de chaque chariot 
deux ancres et leurs cordages. 

Les voitures furent attelées à quatre chevaux. 

Quant le parc se mit en mouvement, les deux chariots 
chargés de menus objets prirent la tète de colonne, le$ ban- 
quets à nacelles suivaient, puis successivement deux haquets 
à bateaux et nn chariot de madriers. 

La veille on pratiqua dans le petit bois d les chemins né- 
cessaires pour le passage des voitures. 

Le Petit-Rhin coulant en entier sur le territoire français, 
on fit remonter vers son origine les bateaux destiné à pas- 
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fier les troupes de débarquement, ainsi que les bateaax et 
nacelles du pont-volant chargés de tous les agràs nécessaires 
à la construction de ce pont. 

Cette flotille, aussitôt que la tète de colonne des voitures 
eut franchi le pont du Petit-Rhin, descendit le Grand-Rhin 
et vint débarquer, ainsi qu'on Favait prévu, les troupes sur 
le banc de gravier au moment où la première voiture de l'é- 
quipage de pont arrivait sur les bords du Rhin. Les bateaux 
du pontp-volant abordèrent en a et Ton se mit sans perdre 
de temps à construire ce pont qui fut achevé en une heure 
et demie. 

Yoici comment Ton procéda au déchargement de l'équi- 
page et à la construction du pont de bateaux : les deux pre- 
miers chariots à peine arrivés furent déchargés près de la 
première culée du pont, et l'on forma en peu d'instans au 
point b une rampe pour le déchargement des bateaux. On 
lança dans le Rhin successivement toutes les nacelles et ba- 
teaux , il ne fallut pour cette opération que deux minutes et 
demie par bateau. Les cinq nacelles destinées au mouiUage 
des ancres d'amont furent remontées en amont de la culée ^ 
le premier bateau fut amené promptcment à hauteur de la 
culée et aussitôt poussé au large ; on avait eu le temps pen- 
dant le déchargement des nacelles d'achever cette culée. On 
laissa à la rive les deuxième, quatrième et sixième bateaux 
déchargés pour en former une portière, les autres bateaux 
fîurenl amenés successivement sous le pont. Quand la por 
tière fut terminée on la conduisit en place et l'on continua 
la construction du pont par bateaux successifs. C'était la pre- 
mière fois que les pontonniers tendaient im pont sur le 
Grand-Rhin , cependant on parvint , malgré toutes les difficultés 
qu'imposaient le courant!, à le construire en deux heures 
quinze minutes. U y avait trente-six bateaux sous le pont ^ 
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on mit donc un peu moins de quatre minutes pour ponfeer 
chaque bateau. 

Les chariots de parc chargés de madriers, et les baquets 
n ayant plus que leurs poutrelles, étaient conduits sur deux 
lignes parallèles près de la culée ; les hommes chaînés de 
pwter les madriers et les poutrelles les prenaient sur les voi- 
tures. Au fur et a mesure que ces voitures étaient déchar- 
gée», on les parquait en E sur un marais desséché. 

On ne put, quelque effort qu^on fit, tendre le pont en li- 
gne droite, ni conserver le parallâisme des bateaux ; parce 
que le courant, à remplacement du pont, n était pas paral- 
lèle à lui-même dans toute la largeur du Rhin et que sa vi- 
tesse était telle qu^on ne pouvait donner de la stabilité aux 
bateaux qu^en les plaçant suivant les directions différentes 
qu'affectait le courant. Le pont formait une courbe dont la 
convexité était tournée en amont. 

Avant de replier le pont on ouvrit la portière pour faire 
passer dans la coupure les bateaux de navigation. Lnmédia- 
tement après leur passage on ferma la portière et Ton démo- 
lit le pont, qui fut replié en une heure et demie. 

Le pont devant être jeté plusieurs jours de suite sur le 
Grand-Rhin, on rangea le matériel le long de la rive \ mais 
si au lieu de laisser ainsi le matériel il eût fallu Femmener 
de suite, on l'aurait chargé sur les voitures de Téquipage 
pendam le repliement même du pont; car au lieu d'empiler les 
poutrelles et les madriers, on les aurait placé sur les haqueis 
et sur les chariots de parc ; les bateaux eussent été tirés de 
Feau dès qu'ils auraient été amenés a la rive et chargés sur 
les haqueu. Et F on aurait fait partir les vœtures à mesure 
que leur chargement eut été complété. 

On employa pour F exécution de ce passage 13 officiers, 
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39 sous-officiers ou caporaux, 352 pontonniers partagés en 
cinq grands détachemens, cofaformément au tableau ci-^près. 



NUMÉROS 
BilACBBMBNS. 



FORGE 
DU DiTACHniBHB 



O 

a 

nto 

3 



a 



g 

3 



FONCTIONS 
DES RiTAGHBMBlfS. 



1er d^taeheneal. 

2« idtfm. . . . 
3« idMi». . . . 
4« idem. . . . 

5* idem. . ... 



ToCani. 



4 19 



2 
4 



n 



6 

4 

15 

2 



3» 



«M 



72 

50 

66 

150 

20 



{ 



352 



Conduire douze grands bateaux. 

cbarg es de troupes. 
Construire le pont Tolant. 
Héeltarger les bateaut. 
Construire le pont de bateaux. 
Debrèler les cbariots de parc, 

ranger les cordages et le dépôt 

des menus objets. 



Mk 



Cette tentative de passage» sur un fleuve aussi large et aussi 
rapide que le Rhin, prouva jusqu à Tévideniûe qu on ne peut 
et qu'on ne doit entreprendre le passage des grands fleuves 
qu'avec des pontonniers parfaitement exercés et ayant surtout 
acquis T habitude de manœuvrer sur des cours d'eau d'tuie 
grande largeur et de beauc<yilp de vitesse. 
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RAPPORT 

FAIT AU CONSEIL DES TRAVAUX DE LA MARINE 

SUR LES POUDRES 

FABRIQUEES ET ESSAYÉES PAR M. MAOUIN » POUR LE 
COMPTE DE LA MARINE EN 1835 ET iS34. 



Vous avez pensé, Messieurs, que M. Maguin, habile fabri^ 
cant de poudres, serait suffisamment guidé par ses expérien- 
ces préparatoires de 1832, pour indiquer les deux espèces 
de poudre les plus convenables pour les bouches à feu et pour 
les armes portatives de la flotte. M. Maguina déclaré que^pour 
fixer son opinion , il avait besoin de compléter ses expériences , 
et il en a reçu Fautorisation du ministre. Mais le canon court 
de 30, qui lui restait à Esquerdes» ayant éclaté, comme avait 
fait le canon long du même calibre, ses expériences n^ont 
pu être terminées. Elles montrent cependant que les nouvel- 
les poudres d'Esquerdes sont extrêmement brisantes. 

Pour surcroit de preuves, je ne citerai pas les expériences 
qu'en a fait Tartillerie de terre et dans lesquelles on leur a 
trouvé cette mauvaise qualité. On pourrait en repousser le 
témoignage en disant qu on s'est servi de canons en bronze, 
au lieudci canons en fer, et que plusieurs des poudres es- 
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sayées pour la marine avaient des grains beaucoup plus gros 
qu aucune des poudres éprouvées par Fartillerie de terre. 
Mais c'est précisânent avec ces poudres à plus gros grains 
que les deux canons de marine ont éclatés. 

Cet accident est arrivé au canon long de 30, avec la charge 
au tiers et une poudre lissée de 4 grains au gramme, d'une 
pesanteur spécifique de 1, 601, contenant du charbon roux 
au dosage accoutumé de guerre (75 salpètie, 12 1/2 soufre 
et 12 1;2 charbon) et qui avait été triturée sous les meules 
pendant trois heures. Ce canon n'avait tiré, outre 1rs coups 
de réception et trois coups à poudre, que cent-vingl-un coups 
avec un boulet, un valet en estrope, et en général de très-fai- 
bles charges de poudre, savoir : 

3 de 1 kilogramme, 

4 de 1 k. 50, 

2 de 2 kilogrammes, 
38 de 2 k. 50, 

2 de 3 kilogrammes, 
52 de 3 k. 75, 
Et seulement 20 de 5 kilogrammes* 

Le canon court de 30 a éclaté avec la charge au quart 
d'une poudre lissée de 4 grains et demi au gramme, d'une 
pesanteur spécifique de 1 ,530, fabriquée avec le même char-' 
bon roux et le même dosage que celle qui fit éclater le pre- 
mier canon, mais qui n'avait été triturée sous les meules que 
pendant une heure et demie au lieu de trds heures. Ce se- 
cond canon avait tiré, outre les coups de réception, et trente- 
quatre coups à poudre, quatre cent soixante coups avec un 
boulet, un valet en estrope (1) et en général de très-faibles 
charges de poudre, savoir : 

(1) A Texception de quelques premiers coups poor lesquels po avait 
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61 de 1 k. 666, 

32 de 2 kilogrammes, 
199 de 2 k. SO, 
155 de S k. 75, 
Et seulement 28 de 5 kilogrammes. 

En examinant les fragmens des deux canons, le métal du 
canon long a paru d^une mauvaise q[aalité, maïs celui du 
canon court a paru au contraire d^une qualité excellente. On 
ne peut donc attribuer qu à la nature brisante des nouvelles 
poudres destinées à la marine la rupture du dernier canon* 
Jamais peut-être un pareil accident n^est arrivé à un bon 
canon avec une charge au quart, un seul boulet (1) et un seul 
valet, par un temps ni chaud ni froid (15 degrés du thermo- 
mètre centigrade), et sans que Tarme eût été échauffée par 
des tirs préccdens. Car il convient d* observer que le canon 
court de 30, qui éclata le 27 tnai, n'avait tiré ce jour-là 
qu'un autre coup à k même charge de 3 k. 75, que Tinter^ 
valle entre les deux coups avait été d'une demi-heure environ, 
et que dans toutes les séances précédentes le canon avait été 
peu fatigué, n'ayant tiré au plus qu'une quinzaine de coups 
par jour, avec des. charges de poudres génëralenent trè^- 
faîUes, et toujours avec un intervalle d'une deoDi-heore^ an 
moins, astre chaque coup. 

Bien que les poudres d^Esquerdes essayées par l'artillerie 
de terre diff^assent un peu de celles qui ont aété fiduiquées 
pour la marine, il était présumable, s'il n'était pas certain, 
que la qualité brisante des premières serait commune aux se** 

am^o^ré d'anciens valets de marine» cylindri<iaeS on sphéroMès, ce qve 
ne spécifie pas le bnUetin dn tir. 

(1) Ce boulet avait 6 millimètres et 6 dixièmes de vent on près de 
o lignes. 
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condes. Voici ce que répondait, le 6 décembre 1831, à M. 
r inspecteur du matérid de T artillerie de la marine, M. le 
directeur des poudres et salpêtres : « Je penae, ainsi que le 
n coifcseil d'administration à qui j'ai conunumquë votre lettre» 
» <pkc les !noav«lles poudres d'Esquerdes , dont la qoalîtë 
n brisante a été constatée, ne conviennent pas plas pour des 
n canons en tet que pour des canons en bronze (1). » Cette 
conjectiu^ n'est maintenant que trop justifiée par les faits. 

On a été trop séduit par Toffrè de poudres qui, avec les 
charges au quart et au sixième, procureraient au boulet au- 
tant àse vitesse initiale que les anciennes poudres avec les 
charges au ti^s et au quart. Cette promesse n a pas été réa* 
liséei regard des charges àii sixième; mais elle a été plus 
qu'aoeomplie par les charges au quart, ce qui du reste n'est 
pas surprenant. 

U y A d'ordinaire peu de diflérence entire les vitesses in^ 
tiales <|ue produit une même poudre avec la charge au quart 
et celles a« tiers ; de sorte que Tefifet de la {dus forte charge 
est facilement ^lé, ou surpassé, par l'effet de la plus fidble, 
lorsque celle-ci est d'une m^Ieure ou moins mauTaise poudre 
que l'autre. 

On adinet en général que les vitesses initiales augmentent 
en raison de la racine carrée du poids des charges de poudre* 
Mais de principe déduit d'expériences (1) faites avec des ca-* 
nons -de très-petitscaltbrôs, trompe eu moins avec les canons 
de grands et moyens calibres et leur ancienne diarge de corn-*' 
bat. En voici une des causes : on a remarquéen tîraiit des ca^^ 
«ons de 3d, 30, 24, 1 8 et 16, avec la charge au tiers, qu'il y 



(1) Pièee an doirier. 

(t) Gènes de Roblns, d' Aroy, d* Antimi et Hutton, 1e«iaeUas îndiqiieo^ 
de DombreuseB raodUlcatiOBS qa*il serait trop loag dé rapporter icu 
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avait des grains de poudre qui ne bridaient pas et qui étaient 
retrouvés à une petite distance de la bouclie des pièces. Or, 
]es grains de poudre qui sont dans ce cas ne peuvent augmenter 
les vitesses initiales, et il en est de même de tous ceux qai 
brûlent au dehors de Tarme, ou lorsque le projectile a dépassé 
la tranche de la bouche. 

On gagne encore moins sous le rapport des portées, que 
sous celui des vitesses initiales, à employer les charges au 
tiers, ou de plus considérables, au lieu des charges au quart. 

La portée des boulets ne semble augmenter qu'en raison 
de la moitié, au plus, de la racine carrée des vitesses initiales, 
plus grandes que la vitesse avec laquelle Fair rentre dans le 
vide. Telles sont les vitesses initiales qui correspondent aux 
charges dont il s'agit : mais celles que produit la charge an 
tiers ne surpassent guère que d'une trentaine de mètres celles 
que produit la charge au quart , lorsque la poudre est la 
même. Il en résulterait donc un accroissement peu sensible 
de portée, si tout était égal d'ailleurs, ce qui n*est pas. 

Les battemens des boulets, leurs mouvemens de rotation 
et leurs déviations sont d'autan\j>lus prononcés, que leurs 
vitesses sont plus grandes ] et comme leur portée se mesure 
sur la ligne de tir, sans qu'on tienne compte du chemin 
quHIs font à droite ou à gauche, auniessus ou au^-^dessous de 
celte ligne, ils peuvent, après avoir reçu uÂe moindre vi- 
tesse initiale que d'autres, avoir la même portée moyenne, 
et par conséquent des portées, tantôt plus grandes, tantôt 
plus petites, dans des coups isolés. 

Tel a été le résultat de rexpérience la plus complète en ce 
genre que je connaisse et que j'ai déjà eu l'occasion de citer 
dans un de mes rapports : on tira des canons de 6, sons l'an- 
gle constant de 3 degrés, cent fois avec la charge au quart, 
cent fois avec la charge au tiers, cent fois avec la charge 1 
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demi, et la portée moyenne de ces trois séries de coups fut 
précisément la même. 

On ne mesura pas les vitesses initiales, mais il est certain 
que les plus grandes appartenaient aux plus fortes charges : 
car on se servait des mêmes poudres pour les différentes char- 
ges-, et, en pareil cas, on a toiijours trouvé à Taide du pen- 
dule et des autres instrumens ou méthodes balistique^, que 
les vitesses ihoyennes sont un peu plus grandes avec la 
charge à demi qu'avec la charge au tiers, et avec celle-ci 
qu avec là charge au quart; 

On né peut du reste contester Tauthenticitéde Texpériencé 
sur les portées que je viens de citer : elle fut exécutée par une 
nombreuse commission à Strasbourg en Tan XI. Le procès- 
verbal en est conservé au comité d'artillerie , et Fan des 
membres de la commission en a publié un extrait(l). Cepen- 
dant, si plusieurs autres expériences en confirment les résul- 
tats^ il y a aussi des expériences qui les infirment. Mai^ 
outre que les bouches à feu, les poudres, le vent des boulets, 
etc. n'étaient pas les mêmes , ce n'est que dans Tépreuve de 
Strasbourg qu'on a pris les moyennes sur un assez grand 
nombre de coups pour inspirer beaucoup de confiance. On 
ne doit pas tenir compte d'épreuves dans lesquelles, aii lieu 
de prendre les portées moyennes sur 100 coups, airec chaque 
charge différente et sous le même angle de tir, on ne les a 
prises que sur 3, 4, 5, 10 ou 20 coups au plus. 

D'ailleurs j s'il était vrai^ comme la plupart des artilleurs 
se le figurent encore i que les charges à demi et aU tiers pro- 
curent aux boulets des portées plus grandes que là charge 
au quart, cène serait pas une raison poUr ne pas préférer 
cette dernière dans les gros canons de marine. Elle lance les 

(1) Suai iur rArHOêrie à ehevàl, par G. Clément, p. 41 ; Paris, 1808. 
NO 29. 2e SÉRIE. T. 10. MAI 1835. 13 
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boukU i des disupces trois à quatre fois plus considérables 
que celles où le tir a quelque justesse dans les cooibats de 
mer. Loin d'être trop faible, elle est trop forte : car jusqu'à 
six encablures, distance plus grande que cd'es où il est géné- 
ralement avantageux de tirer , même sur terre , la charge au 
sixième convient davantage que celles au quart et au tiers 
pour prodtdre de larges déchirures et de nombreux éclats, 
lorsque le boulet frappa un mât , ou la muraille des vais- 
seaux. Cela est déjà prouvé, directement et indirectement 
par plusieurs expériences. Mais il faut ea faire de plus 
complètes pour détruire des jMréjugés fortement enracinés. 
Tel est l'un des objets des expériences que, depuisl8l5, j'ai 
demandé à faire à bord d'une école flottante d'artillerie et 
dont le Ministre nous a dernièrement prescrit, Messieurs, 
de rédiger le prograoune. 

Non seulement ces expériences feront connaître positi- 
vement quelles sont les charges les plus convenables en se 
servant de l'artillerie actuelle \ mais de plus quels sont les 
nouveaux projectiles et les nouvelles bouches à feu les mieux 
appropriées aux combats de mer. Il est impossible , sans ces 
notions préliminaires, de déterminer les meilleures poudres 

pour le service naval. 

On a reconnu depuis longtemps et les expériences d'Es- 
querdes ont achevé de prouver que le dosage des poudres, 
leur trituration, leur densité, leur Kssage et la grosseur de 
leurs grains doivent varier (du moins pour procurer à poids 
égal un maximum d'effet) selon la nature des bouches à 
feu, la nature des projectiles et le poids des charges de poudre 
et de plus qu'un projectile et une bouche à feu étant donnés, 
la meilleure poudre pour les feibles charges, n'estpaslameil- 
leure pour les fortes charges, ni même poi^r les moyennes 5 et 
vice:i^ersa. Il enr^sultedQacquepour^tomrun maaeimum 
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d^eflet dàDA tous les cas , il faudrait a?oir on grand nombre 
de poudres différentes. 

Ces exigences balistiques sont éridemment incompatibles 
avec Técononiie des approYisionnemens et la oélérité du 
service. Il £tut se borner à avdr au plus trois espioea de 
poudre dans la marine: une pour les bducbes a feu, une 
autre peat-*6lre pour la mousqueterie^ et une troisième pour 
charger les projectiles cteux. Car si Ton parvient à enk* 
pécher ces projectiles d'édat^ dans Tintérieurdes bouches à 
fea, ce qui tie parait pas impossible , on aiignientera beau- 
coup leur effet, en les remplissant d^une poudre extréme*- 
ment brisante qui lie conviendrait qu à ces projectiles (1)^ 
ou aux torpilles , ou à toute autre arme destinée a ne servir 
qa une seule ibis et à agir par sa propre destruction. 

11 sera d'ailleurs très<<iifficile , en employant à la fois Tan^ 
cienne et la nouvelle artillerie, de trouver Une poudré inoyen^ 
nement bonne pour deux artilleries si différentes. 11 faut qui 
la poudre soit vive pour produire les plus grandes vitesses 
avec les faibles cbargeS) les obus, et lesarmes courtesetlégères, 
cest«à*dire, avec la nouvelle artillerie^ mais toute poudre 
im peu vive est brisante dans les canons de grailds et moyens 
Calibres , outré qu'elle ne procure pas à leurs bonletç un 
majrimumdevitesseavec les charges au tiers, au quart et même 
au cinquième. 

Il est vrai que , si au lieu de fabriquer des eanons^obusiers 



(1) dans excepter les rochettes qai sont essentiellement des projec^ 
tiles dreux. h'tme part Te^pè^e d'obm dont les focbettes sont gteéra- 
lemeat armées doit contenir une poudre trèS'brisante $ d*ane antre part 
cette pondre , étant très-comprimée , remplacerait avantageusement 
la matière fusante , en supposant qu'elle produisit plus de gaz que les 
poudres ordinaires, œ qai aurait lieu si le salpêtre était remplacé par 
du ddorate de potasse. 
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et des canons- caronnades de 30 , nous fabriquions des 
canons-obusiers et des canons-caronnades de 60 ou de 
80, dont les poids pourraient être compris entre 2,500 et 
1 ,250 kilogrammes^ ce qui donnerait d'excellentes boucbes 
à feu de marine, il serait facile de trouver une poudre moyen 
nement bonne pour Tancienne et la nouvelle artillerie, parce 
que l'une et l'autre emploieraient des charges de poudre à 
peu près du même poids et que, sans inconvénient notable, 
la poudre pourrait être fort lente. Ou bien en fabriquant des 
canons-obusiers et des canons-caronnades de 30, et em- 
ployant une poudre vive , ou devrait pour prévenir les rup- 
ture des canons de gros calibre, assigner â ceux-ci des charges 
au neuvième, au sixième et tout au plus au quart. 

Ce dernier système , quoique préférable aux routines ac- 
tuelles, serait fort inférieur au premier que je viens d'indi- 
quer. Mais pour bien apprécier ces systèmes et plusieurs 
autres qui pourraient être proposés , il faut avoir fait une 
élude profonde de Tartillerie navale ] ou ce qui est plus à la 
portée de tout le monde , et en outre plus positif, avoir sous 
les yeux les résultats des essais dont vous avez dernièrement. 
Messieurs, adressé le programme au ministère de la marine. 

Les progrès de Tart et le bon emploi des fonds consacrés 
à la flotte exigent donc impérieusement qu'on s'empresse de 
faire des essais. Mais d'une part les qualités brisantes que 
les poudres d'Esquerdes viennent de manifester ne per- 
mettent plus de songer à les employer pour les charges 
actuelles des canons; d'une autre part les instrumens balisti- 
quesqueM. Maguinavaitàsa disposition ont été transportés 
au Bouchet, ce qui occasionne de nouvelles difficultés pour 
fournir à l'École flottante d'artillerie des poudres ayant les 
qualités requises dans les expériences projetées. 

Toutefois les recherches de M. Maguin sur de telles 



VE LA MABDIE. 189 

poudres et en général sur la balistique n'aaront pas été in- 
fructueuses. Il a perfectionné le pendule ; il a rédigé avee 
un ordre et une clarté remarquables les tableaux des lénil- 
tats obtenus; il a mieux fidt eonndtre qu'on n était dans 
l'usage de le faire , les caractAres particuliers des poudres et 
les procédés suivis dans leur fabrication, ce qui met à même 
de constater positivement Finfluence de ces caractères et de 
ces procédés sur les vitesses initiales et sur les reculs , ainsi 
que la manière de se procurer des poudres identiques , ou 
bien des poudres ayant des qualités différentes , mais déter- 
minées. On doit seulement reprocber à M. Maguin de 
n'avoir pas indiqué le plus ou moins d'bumidité et de dureté 
des poudres, et la qualité de poussier ({u'elles contenaient, 
ce qui n'est pas ignorance de sa part , mais probablement 
oubli, puisqu'il avait dû noter ces choses, dans les expé-* 
riences faites en 1831 à Esquerdes par rartillerie de terre. 
Cet oubli, au reste ^ est sans importance relativement aux 
moyens acquis de signaler les poudres, et M. Maguin a 
augmenté le nombre de ces moyens , en notant la compres- 
sion des galettes , le diamètre de la perce du grainoir , la 
densité gravimètrique après comme avant le cèssement^ et la 
vraie pesanteur spécifique des grains. 

U ne faut pas en conclure que désormais les poudres 
peuvent être complètement et parfaitement signalées , en se 
réglant sur ce qui a été pratiqué à Esquerdes tant par 
M. Maguin que par une commission d'officiers de rartillerie 
de terre. Toutes les indications. utiles n'ont peut-être pas été 
données. Par exemple, on ne s'est pas occupé, dans les ex- 
périences faites à cette poudrerie , de l'état plus ou moins 
électrique des poudres et des sachets où elle sont renfermées, 
à l'instant du tir, état qui aurait une influence sensible sur les 
vitesses initiales et les portées, d'après les observations do 
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quelques artilleurs allemand» ei d*aprèi la théorie de Ber**- 
zelius 3ur le« phénomènes électro^chimi^iues. 

Jusqu'à ce qu'on détermine nellemenl toutes les qualités 
des poudres, on appréeîera d'ime manière peu eertaineles 
pauses des résultats d'ei^périeuces particulières sur le poids 
de9 charges, sur les angles du tir, sur la itrueUiredes bouches 
à feu et celle des projectiles^ car les résultats proirenant 
des qualités mal connues de la poudre Mront attribués à des 
causes différentes* 

Vous avez eu éganl à ce jwinoipe, Messieurs, dans la rédac- 
tion du programqie des e^ipériences à faire à bord de Técole 
flottante d'artillerie. 

Mt Maguin, dans une de ses I^Xres au ministre de la 
marine , a &it , au sujet de la méthode Lombard , une 
remarque sur laquelle j'ai déjà plusieurs Ims appelé Fat** 
tention du Conseil des trayauz. Cette méthode est con* 
damnée par les expériences de Gàyres : on voit dans les 
procès-rverbaux que des coups tirés précisément de la même 
façQu, fournisscntdes vitesses qui difièrent par fois entre elles 
de moitié, d'uu tiers, d'un quart, c'est«à-dire, de ÇOO, 400, 
300 pieds , et presque toujours d'une quantité considérable , 
comme 200^ 150 et 100 pieds. Tandis qu'on se servant du 
pendule, les di^érences entre ks vitesses dea coups tirés de 
la même façon, s'élèvexiit rarement à 90 pieds et ne sont 
d'ordinaire que de 10 à 30 pieds. D'où il résulte que les 
moyennes sur 3 ou 4 coups seulement edSrent des résultats 
beaucoup plus réguliers et plus certains en se servant du 
peudule, que les moyennes sur 20, 30 et 40 coups en em- 
ployant la méthode de Londiard. 

Celle-'ci exigerait peut-être qu'on tirât 100 coups de la 
même façou pour donner des moyennes propres à signaler 
de petites différences dans les circonstances du tir , telles, par 
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exemple , qat l'emploi de platines de percomon et de pk« 
tines k pierre; ou Remploi de deuc cmons.da même ctlilMre 
ii*ayant pas toat-»à-£iit autast de longueur Fun cjoe rantre^ 
ou Templm de boulets n^ayuit pas trèsHeiâctemeot le nèoie 
poids el le luétfie Tent* 

D* ailleurs si les nuyyemies, prises sur un grand nombce 
de coups, indiquaient avec quelque exactitude lesaugmen^ 
tations et les diminutions de vitesse , provenant de chan* 
gemens dans les drconsianees du tir,. ces résultats seraient 
sealementcooiparBUesentreeux; maisilsne pourraientiervir 
à calculer des trajectoires et des taUes de tir , parcequ'ils 
indiqueraient toujours des vitesses initiales trop faibles, dé« 
faut inhérent à la métbode de Lotnbardi On en acquiert la 
preuve en comparant ces vitesses avec celles qui ont été 
mesurées par le pendule, lesquelles sont probablement un 
peu plus petites que les vitesses réelles, mais cependant plus 
grandes d'un quart, â*un cinquième, dun sixième, dans les 
mêmes circonstances du tir > que les vitesses mesurées par la 
méthode de Lombard. 

Les eitpériences de M. Maguiu acbèveat aussi de prouver 
que Tusage du mortier-éprouvette n^est pas moins luitsiblé 
qu^absurde, et qu'il doit être immédiatement BbaudoUifé. 

En effet, sur 91 poudres d espèces difierentes qui ont été 
employées k Ësquerdes en 1^38 et i 834 ^ toutes celles qni <mt 
produit les {dus grands eÉSsts, dans le canon de 80, ont 
fourni des portées trop faible», S|veclemortier«éprouveUe^ 
poui* que lés t^églemens permettent de les admettre da» le 
service; et toutes celles qui ont produit les plus petits effists, 
èxm le même canon, ont fourni de très^aades portées avec 
le mertier-q^rouvelte. Si Ton persistait à consulter cet ins- 
trument, il faudrait interpréter ses décisions en sens con- 
traire* Màth on serait encore induit eu erreur ; car des pou- 
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dres donnant les mêmes vitesses initiales dans un canon, peu<« 
vent avoir des portées très-différentes dans le mortier-éprou-« 
vette, et f/ice yersa. Ces faits avaient déjà été observés à 
Esquerdes en 1831 et 1832 lorsqu'on s'est servi d'un canon 
de 12 de campagne, et d'un canon de 30; ils avaient aussi 
été observés en 1831 dans une des épreuves de Gàvres, et 
précédemment dans d'autres épreuves faites en différens lieux. 

n L*éprouvette naturelle des poudres à canon, dit M. Ma-^ 
H) guin^ c'est le canon même au service duquel elles sont 
» destinées*, les ^résultats du tir étant, d'uno6té,la vitesse im-* 
» primée au boulet et de l'autre le recul du canon, il faut 
» un pendule balistique pour mesurer la première et un pen-* 
» dule support du canon pour mesurer le second. » 

Voici les observations que j'ui à faire sur cette opinion : 

1^ On calcule mal la vitesse des boulets parle recul d'un 
canon installé sur un pendule, c'est d'ailleurs une peine 
et une dépense superflues, que de se servir d'un pendule ba- 
listique. Il faut laisser les bouches à feu sur leur afiut ordi- 
naire, dont il importe d'avantage, dans la pratique, de con- 
naître les reculs que ceux d'une machine qui ne peut servir 
k la guerre. 

2^ On fait maintenant à Metz des expériences sur les vi-^ 
tesses initiales en tirant les bouches à feu contre un corps 
très-lourd qui est supporté par des ron^, c% qui se meut sur 
un chemin de fer, avec un frottement mesuré et connu d'a- 
vance. Cet appareil, bien plus simple et bien moins coûteux 
qu'un pendule balistique , semble fort bon pour recevoir 
les poudrés. 

30 Les effets de celles-ci ne doivent pas être étudiés seu-» 
lemènt à l'égard d'un canon et d'un boulet , comme semble 
l'indiquer M. Maguin. Les effets de toutes les poudres doi-» 
vent être étudiés à l'égard de tous les canons, de tous les 
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boulets, et de toutes les espèces de bouches à feu et de pro«- 
jectiks dont on fait usage, ou qu'on veut adopter. Cest pour 
tout ce matériel qu il faut se procurer une seule poudre, 
ayant des qualités moyennement bonnes dans les cas les 
plus importans du service. 

Il s'écoulera peut-être plusieurs années avant qu'on ait 
trouvé cette poudre. Car, avant de la chercher à l'aide 
d'instrumens balistiques, il est nécessaire d'exécuter les ex- 
périences projetées à bord d'un navire qui seules peuvent 
indiquer les limites des recherches particulières sur la pou- 
dre, en faisant connaître les bouches à feu, les projectiles, les 
afiuts (1) , et les charges les plus convenables dans les 
combats de mer.. 

Cependant la marine est abondamment approvisionnée 
d'anciennes poudres, et Tnsage est de les prouver soit avant 
de les embarquer, soit pour les débarquer, soit pour les con- 
damner à un radoub, ou à ne servir que dans les exercices 
et les saluts. 

On ne peut plus raisonnablement consulter le mortier- 
éprouvette. On ne possède pas dans les ports d'instrument 
propre à le remplacer. Que faut*il faire? 

Avant d'émettre mon opinion à ce sujet, je vais traiter 
sommairement des questions qui s'y rattachent. 

Les poudres actuelles quand elles sont neuves , ou peu dété- 
riorées sont dangereuses à la charge au tiers et peut-être â 
la charge au quart dans les canons de gros calibres, et elles 



(1) Les iîtàtÈ à frein, dont le recnl est arrêté par degrés et sans se- 
eoQsses violentes» permettent d'employer des bouches à fen plas légères, 
des projectiles plus lourds et des charges pins fortes que les affûts or- 
dinaires dont le recnl est arrêté subitement par une brague.B'où ré- 
toUe la nécessité de combiner le qrstème des affûts avec les antres objets 
cités. 
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reni au boulet une vitesse initiale de 290 mètres. La plu- 
part des poudres actuelles feront plus que remplir cette con- 
dition, mais, afin de n'être pas obligé de rd)uter des pou- 
dres qui ne sont pas décidément trop faibles, on ne doit pas 
exiger une plus grande vitesse, avant Fadoption d^une seule 
poudredelameilleureespècepourlesbouchesifeude la flotte. 

En attendant que les ports soient pourvus d'instrumens 
balistiques, on pourra se guider dans le dassement des pou- 
dres par les remarques suivantes : 

Les poudres actuelles, de même que toutes les autres pou- 
dres, ne s'avarient à bord, ou dans les magasins de terre, 
qu en absorbant de l'humidité, et en formant du poussier. 
On les rétablit k peu près dans leur première force, en les 
fesant sécher et en les époussetant. Il faut qu'elles soient très- 
décomposées pour n'être plus propres au combat, et alors 
elles sont encore bonnes pour les saints et les exercices. 

Ainsi quand les poudres, après avoir fait campagne, ou 
être restées longtemps en magasin, seront trouvées humides ^ 
on les fera sécher; et, si elles ont plus d'un demi pour cent 
de poussier on les époussetera. Lorsqu'elles seront prises 
en roche, on les concassera grossièrement à la main, ou avec 
un maillet de bds, et elles seront dégagées de tout le poussier 
qui résultera de cette opération. Ensuite on les embarquera, 
sans leur faire subir aucune épreuve, tant qu'on n'aura pas 
d'instrument balistique. L'essai au mortier-éprouvette ne 
peut qu'induire en erreur. 

Mais lorsque les poudres paraîtront entièrement décom- 
posées^ et toutes les fois qu'elles auront été mouillées , par 
de l'eau de mer , on ne prendra pas la peine de les épous- 
seter, mais on les fera simplement sécher , et on les concas- 
sera, avant ou après l'essorage, selon le besoin et la com^ 
modité. Ensuite on s'en servira pour saluts et exercices* 
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Les manipulations que j* indique ici ue se font pas d'or-* 
dinaire dans les ports. Elles sont trop simples cependant 
pour qu'on fasse la dépense de renvoyer les poudres dans 
une manufacture : Il conviendra de leur assigner un local 
particulier, qui n a pas besoin d'être grand, parce quMl con- 
vient d'agîr toujours sur de petites parties , afin que si une 
explosion a lieu elle soit la moins désastreuse possible. 

Il y a une objection qu on fera peut-être contre l'emploi , 
dans les exercices , de poudres plus faibles que dans les 
combats. Les trajét;toires , dira- t-on, auront plus de cour- 
bures avec toutes les charges , ce qui empêchera les chefs de 
pièce d'acquérir la connaissance exacte des portées. Mais 
d'une part l'instruction de nos canonniers n'atteindra pas de 
long temps le degré de perfection qui pourrait être altéré par 
quelque différence dans la courbure des trajectoires ; d'une 
autre part la méthode du tir horisontal qui est déjà re- 
commandé officiellement , et qui est la meilleure méthode 
dans les combats de mer, annule de grandes différences 
dans la courbure des trajectoires. Car peu importe que des 
ricochets, s'il y en a, commencent un peu plus loin , ou un 
peu plus près du point de départ , pourvu que les bonds du 
boulet ne le porte pas assez haut pour qu'il passe par dessus 
les bastingages du navire ennemi, ce qui ne peut guère avoir 
lieu, quelle que soit la charge de poudre^ en tirant presque 
horisontalement. Enfin il faut bien se persuader que l'essen- 
tiel est d^exercer les canonniers à titrer bas et en bonne direc- 
tion. Tout le reste est peu important. 

lia marine possède beaucoup plus de poudres en magasin 
qu'elle n'en consomme en deux on trois années de paix, et 
il semblerait convenable , tant que nous n'aurons pas de 
guerre et tant que nous n'aurons pas trouve la meilleure 
poudre pour les bouches à feu de la flotte, de ne pas acheter 
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de poudre pour remplacer celles qui seront consommées. 
SiToQ craint délaisser les magasins en partie vides, et 
si Ton veut efiectaer les remplacemens habituels , voici le 
signalement d'une poudre essayée à Esquerdes , qui parait 
convenir le moins mal possible au service naval , dans l'état 
actuel des choses. 

Elle contient 75 de salpêtre, 12 1/2 de soufre et 12 1/2 de 
charbon roux , qui sont triturés pendant une heure et demie! 
sous les meules. La compression approximative des galettes 
est de 1 ,550. Lediamètrede la perce du grainoir est de4mill. 
70. Les grains sont lissés et de 32 au gramme. Leur densité 
gravimètrique c si au litre de 882 et 844 tassés et non tassés. 
Leur pesanteur spécifique est de 1 ,547 Feau étant 1 ,000< 
Leur degré d'humidité n'a pas été énoncé , mais il doit être 
d'environ un demi pour cent , et la quantité de poussier doit 
être nulle. 

M. Maguin a désigné spécialement pour le service naval 
une poudre qui difii^re seulement de la précédente , par la 
grosseur des grains qui sont de 14 au gramme, par leur 
densité gravimètrique qui est de 889 tassés et 846 non tassés, 
et par leur pesanteur spécifique qui est de 1 ,555. Cette 
dernière poudre se conserverait intacte un peu plus longtemps 
que l'autre, mais elle serait probablement plus brisante , 
ressemblant davantage aux deux poudres qui ont fait éclater 
les deux canons de 30. En outre la poudre que j^ai choisie 
donne de plus grandes vitesses avec la charge au neuvième, 
d'aussi grandes avec la charge au sixième et des vitesses un 
peu plus petites avec la charge au quart , ce qui de toutes 
façons est préférable. 

Ni l'une ni l'autre de ces deux poudres n'ont été éprouvées 
avec la charge au tiers. Elles auraient fort exposé le canon â 
crever. Il ne faudrait donc pas les employer avec cette charge 
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mais loin qu on perde rien en remployant avec la charge 
au quart, les vitesses initiales excéderont tout au plus d'en- 
viron 80 pieds celle que la charge au tiers pro duitavec les 
poudres ordinaires. Encore cela suppose que Tapprèté serait 
tout nouveau. Dans le cas contraire , qui est le plus fréquent, 
la poudre d'Esquerdes aurait un avantage plus prononcé; et 
elle obtiendrait presque l'égalité avec la charge au cinquième 
remplaçant la charge au tiers, dts poudres dont la marine est 
actuellement approvisionnée. Si Ton adopte provisoirement 
cette nouvelle poudre , il conviendra de ne l'employer à la 
charge au quart que dans les canons de moyens et petits 
calibres, et seulement à la charge au cinquième pour la plus 
forte dans les canons de 36 et de 30. 

Cette même poudre d'Esquerdes est la seule qu^il con- 
vienne d'employer dans les premières expériences de l'école 
flottante d'artillerie. Elle ne sera pas fort dangereuse, malgré 
le grand nombre de coups que tireront les pièces de cette 
école, si Von ne se sert pas de charges plus fortes que celle 
au cinquième dans les canons de 36 , de 30 et même de 24. 
Mais si l'on veut les tirer avec des charges au quart, et 
surtout au tiers, la prudence commandera impérieusement 
d'avoir des canons en Ix'onze pour ces trois calibres. 

Tai passé sous silence un avantage des poudres d'Esquer- 
des qu on a extrêmement vanté et qui a paru nouveau, quoi- 
que, eu réalité , il ne soit pas trèsniffiportant et pas du tout 
nouveau, mais inaperçu, ou mal constaté) jusqu'à l'époque 
des premières expériences d'Esquerdes. Cet avantage cGn<- 
siste en ce que les meilleures poudres pour le canon le font 
un peu moins reculer, lorsqu'elles impriment au boulet des 
vitesses égales , ou peu supérieures; , à celles qu'impriment 
au même projectile les poudres ordinaires , moyennant une 
plus forte charge. 
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Par exemple: dans les expériences de 1832, la vitesse 
moyenne detroiscoupsd'unedesmoins bonnes poudres d'Es- 
querdes, avec la charge au quart, a été de 466 mètres ou pré- 
cisément égale à celle de trois coups d'une poudre de Marom- 
me avec la charge au tiers. Mais les reculs , correspondant 
à ces mêmes vitesses, au lieu d'être égaux , ont été entre eux 
dans le rapport de 693 à 741 . 

La même poudre de Maromme, avec la chargeait quart, 
n avaitproduit qu'une vitesse moyenne de 432 mètres et un 
recul moyen représenté seulement par 640. 

Enfin la même poudre d'Esquetdes avec la charge au tiers, 
avait produit une vitesse moyenne de 50l mètres et uiï 
recul moyen représenté par 814. 

Des faits semblables ont été observés dans toutes les autres 
expériences faites dans le même établissement^ les reculs ont 
toujours été moins grands lorsque des charges plus petites 
que d'autres ont produit des vitesses égales ou un peu supé- 
rieures ; mais une grande supériorité de vitesse , à égalité de 
poids des charges , a toujours occasionné des reculs plus 
considérables. 

Cela a eu lieu avec une poudre anglaise , comme avec les 
poudres d'Esquerdes, comparées aux poudres de Maroralne, 
Metz, le Bouchet et le Bipault^ cela a eu lieu également avec 
les dernières comparées entre elles; et cela aurait probable- 
ment lieu avec toute poudre, qui étant d'une meilleure qua- 
lité que d'autres poudres^ produirait les mêmes vitesses ini- 
tiales quoique employées en moindre quantité. 

Voici une explication sucdnte de ces variations des rap-^ 
ports entre les reculs et les vitesses initiales. 

Un boulet de canon acquiert à peu près la même vitesse, 
toutes choses étant égales d'ailleurs, soit qu'on ne place pas 
de valet pardessus la chage, soit qu'on en place un ou deux. 
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Mais le recul est nn peu plus grand avec ua valet que sans 
valet, et avec deux qu'avec un seul. Les efforts de la poudre 
s*iKicroiss6nt donc avec les obstacles qu éprouve son expan- 
sion^ maïs il y a presque compensation relativement à la 
vitesse du boulet, et c'«st le recul seul qui est sensiblement 
accru. Or lorsque toutes choses égales d'ailleurs 5 kilogrammes 
de poudre n'imprinientipas plus de vitesse à un boulet de 
30 que 3 k* 7ô j ils doivent tootefo» produire un. effort de 
réaction OU un recul un peu plus .grand , puisque , outre le 
même boulet et le m^e valet , les premiers gax qui se:déHre'i>' 
loppent doivent chasser 5 kilogrammes de^pottike, au lieu 
dé Sk"* 75) -moins la petite paitie de poudre niaeessàire pour 
produire cea ga^ et pourioommeticer àmctkre tpute iâ cdurge 
en mouvement. D'autres causes, influentes sur Je recul et 
nulles pour la vitesse initiale^interviennentaans doute aussi ^ 
mai^ elles son^ moins faciles à sainr et il serait trop long de 
les exposer ici. 

Dans uito des «Hpériencea de Gàvrês,. eai.lS3£, on avait 
tiH>uvé comme dlms- toutes eelk» d'Esquerdes/que éçs pou-* 
dres mieux appr6priée6 au canon que nos p6uéres- ordi- 
narres, dites à canon, produisent, en moindre dose queçellea- 
ci, des vitesses initiales autant oi ptuè grandes^ Mais^ outk^e 
que Timperfection de la méthode de- Lombard n'avait jias 
permis d'obtenir des résultats aussi positifs qu'avec le pen- 
dule balistique, on n'avait 'pa^ nmé ces reculs^ et il est 
probable qu'on y aurait aperçu f^rt peu dé différefnce, parce 
qu'on se servait d'affûts ordinaii^* ■ 

Il a fallu suspendre d^s oanèns à -un pendule^ et reûdre 
ainsi les recûU très -^^cnsiblea, pour céti^taibcr les légères 
différences qni ont lieu dans les cas de vitêrsMS é^les du 
boulet et qui sont de peu d'importanoe dans la pratique. 

Les gargousseâ que la marinQ avait entoyé à Èsquendes, 

N» 29. 2e SÉRIE. T. 10. MAI 1835. 14 
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ataient généralement un diamètre pins petit que ne Texigent 
les réglemens. M. Maguin les fit refaire de manière à ce 
qu éunt pleines, leur vent, dans le canon de 30 court, fut 
d^environ 3 lignes. Mais il voulut savoir ce qui arriverait 
en augmentant ce vent, et pour cela il fit faire les ligatures 
des gargoosses un peu plus haut que de coutume. Le vide 
que cela procurait, se trouvait répandu tout le long de la 
partie supérieure de la gargousse, rendue au fond du canon, 
orà on la poussait doucement, sans la battre à coups de re- 
fouloir) non plus que le boulet, ni le valet. 

Le résultat a été que des poudres ordinaires à pilons ont 
produit des vitesses initiales un peu plus grandes, après cette 
disposition, que lorsqu'il n^y avait pas de vide dans les 
gargousses. 

M. Maguin voulait répéter cet essai ^ qui n'a pas été assez 
complet, et Texécuter aussi avec ses propres poudres , mais 
la rupture du dernier canon de 30, Ta empêché de le faire 
avec . cette bouche k feu. Il s'est servi d'un canon de 12 de 
campagne^ qui. avait été détérioré à l'emplacement de la 
eharge, oà il existait un évasement de plus de 4 lignes; 
sans qu'on pratiquât dévide dans les gargousses de 12, 
elles avaient un vent d'environ 5 lignes 2 points, quand 
elles étaient rendues à leur poste* 

. Huit espèces de poudres,d<mt deux d'Esquerdes, une an- 
glaise et une de chacune des poudreries de Maromme , 
Angoulème, Metz, le Bouchet et le Ripault , avaient été 
éprouvéesdans ce canon, è^ la. charge au tiers, lorsqu'il n'était 
encore évasé que de 13 à 19 points à l'emplacement de la 
charge \ elles furent ensuite éprouvées avec le nouvel évase- 
ment et la même. charge au tiers. La vitesse moyenne pro- 
duite par la poudre du Ripault, qui avait été la plus faible 
de toutes (482 mètres) ne perdit que deux mètres, et la 
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vitesse moyenne produite par la poudre d'Esqueides (pro* 
c^ë anglais) qui avait été la plus grande (52& mètres), per* 
dit 43 mètres. Les vitesses moyennes produites par les nx 
autres, perdirent d'autant pltis qu'elles avaient été primiii* 
vement plus grandes. 

M. Maguin pense que ces diminutions de vitesse auraient 
été plus considérables, si le vide existant au-dessus des gar-«> 
gousses n*aVait rendu leur explosion plus soudaine et plus 
puissante; cela, ditril, semble prouvé par 1 essai, dans le 
caAon de 30, de gargousses, qui avaient du vide et qui ont 
produit de pIUs grandes vitesses, avec les poudres à pilons, 
que lorsquelles n'avaient pas de vide. 

Observons que ces poudres à pilons avaient produit de 
plus grandes portées au mortier^éprouvette et de plus 
faibles vitesses dans le canon, que les poudres d'Esquerdes, 
qu'elles avaient moins de densité, des grains plus petits et 
plus rogneux, etqu en conséquence elles étaient plus vives. 
Si le vide pratiqué dans leurs gargousses avait accru la 
promptitude de leur explosion, elles seraient devenues encore 
plus vives et plus mauvaises pour le canon; mais puisqu'au 
contraire elles ont imprimé plus de vitesse au boulet, c'est 
que ce vide a rendu leur explosion moins instantanée, et 
qu elles sont devenues moins vives, au lieu de le devenir 
davantage. 

Il est généralement reconnu que la poudre, toutes choses 
égales d'ailleurs, s^enâamme d'autant plus promptement que 
tous ses grains se trouvent plus près d'un centre conunun. 
C'est pourquoi la chambre sphérîque est celle qui {»*ocure 
les plus grandes portées dans les mortiers. L'éparpillement 
de la poudre ralentit au contraire son inflammation. Ainsi 
l'explosion de 30 kîl. de poudre, dans une bouche à feu, 
s'effectue dans un espace de temps si court qu'on ne peut 
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le mesurer et l'explosion de la même quantité de poudre 
formant une train^ de 190 mètres de long durerait environ 

2 minutes. 

M. Maguin assimile les effets de l'évasement d'un canon , 
à remplacement de la charge, aux effets du vide pratiqué 
dans les gargousses. Admettons avec lui, pour un moment, 
que cet évasement accélère la promptitude de l'explosion. 
Il résulterait que les poudres les moins denses, les plus 
TUgeuses , à plus peUts grains, et les plus vives, comparées 
aux poudres les plus denses, les plus lisses, à plus gros 
grains et les moins vives : deviendraient encore plus mau- 
vaises dans un canon, après qu'avant l'évasemçnt de celte 
arme. Mais comme elles sont devenues moins mauvaises il 
faut quelles soieut devenues moins vives et que l'évasement 
ait ralenti leur explosion trop soudaine. 

Afin d'augmenter l'effet des charges de poudre, M. Maguin 
propose d'employer des gargousses plus longues et plus 
étroites que de coutume. Cela rendrait probablement les 
poudres ordinaires moins mauvaises dans les canons, puisque 
cela a d^à été obtenu au moyen des gargousses allongées, 
et d'un évasement de l'arme à l'emplacement de la charge. 
Ma^is quiwqu on n ait pas éprouvé les nouvelles poudres 
d'Esquerdes dans les gargousses allongées, leur dimunution 
comparative d'effet, dans le canon évasé, me porte à croire 
qu'elles s'^eoflammeraient par trop lentement dans des 
gargottf^ses plus longues et plus étroites que de coutume, et 
qu elles imprimeraient alors aux boulets dès vitesses moins 

eon»dérables« 

Les nouveauxprocédés de fabrication deM. Maguin sont en 
opposition directe avec la vieille idée qu'il est avantageux 
d'aœroître la vivacité des explosions : car cet habile fabricant 
fait dea powires beaucoup moins vives que les poudres 
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ordinaires, puisqu elles ont plus de densité, des grains plus 
gros et plus lisses, et puisqu'elles foumisserit de moindres 
portées au mortier-éprouvette. De tels procédés sont bons 
et la théorie contraire est fausse, comme l'attestent les faits 
rationnellement interprétés. 

Cest principalement sur la densité, la grosseur et le lissa-* 
ge des poudres qu'ont porté toutes les recherches de M. Ma* 
gain. Il n aTait pas du tout varié les dosages, dans 1^ expé- 
riences préparatoires de 1832 pour le compte de la marine , 
Tartillerie de terre ne les avait pas variés non plus dans les 
expériences faites àEsquerdes en 1831. Toutes les poudres 
essayées à ces deux ^toques avaient le dosage habituel de 
guerre ( 75 de salpètn^, 12 1/â de soufre et 12 1/2 de char^ 
bon). Elles ne différaient entre elles que par la densité, la gros- 
seur, et le lissage ou non lissage des grains^ Ou par ie modo 
et la durée de la trituration. Bdais M. MagUiu , de eoncert 
avec un chef de bataillon d'artillerie de mtarine envoyé à 
Esqnerdes en 1832, rédigea un programme dans lequel &-> 
gnraient de^ poudres an dosage de chasse ( 78 de salpêtre, 
10 de soufre et 12 de charbon,) qui ont été éprouvées en 
1833 et 1834. 

Les vitesses qu elles ont produites ont été plutôt infé- 
rieures que supérieures à celles qu'on a obtenues avec les 
autres poudres d'Esquerdes au dosage de guerre. Cette 
infériorité s'est principalement manifestée avec la charge au 
quart. Elle aurait été probablement plus s^isible avec la 
charge au tiers, qni n*a pas été éprouvée, en 183^ et 1^34, 
avec les poudres d'fisquerdes au dosage de guerre, ni au 
dosage de chasse. Aucune de ces dernières n'a produit ime 
vitesse maximum, sauf une exception pour la poudre royale, 
dont la fabrication est tout-à-fait particulière. 

Les deux seuls avantages reconnus à toutes les poudres 
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au dosage de chasse, sont de produire moins de fumée et 
de crasse que les poudres au dosage de guerre. -Elles parais- 
sent devoir à leur moindre dose de soufre et non à leur plus 
grande dose de salpêtre , F un et F autre avantage, qui sont 
communs à la poudre anglaise dont le dosage est de 75 de 
salpêtre, 10 de soufre et 15 de charbon. 

M. Maguin pense que ce dénier dosage procure, toutes 
choses égales d'ailleurs, les plus grandes vitesses initiales et 
que sa combustion produit une fumée si légère et si trans- 
parente queUe ne doit pas empêcher JH apercevoir un vais-, 
seau à la distance ordinaire d^un combat maritime. Telles 
sont ses paroles, mais je puis affirmer, comme peuvent le 
faire beaucoup d'autres marins, que la poudre anglaise 
produit une fumée qui empêche souvent d'apercevoir de 
près, ou de loin, les plus grands vaisseaux de ligne. 

Néanmoins il est utile de constater de plus en plus que le 
soufre est des trois composans de la poudre celui qui produit 
le plus de fumée et de crasse. U y a longtemps aussi qu'on 
a trouvé par expérience qu'il contribue moins à la force de 
la poudre que le charbon (1). 

C'était peut-être pour se rappeler les dosages avec plus de 



(1) Ces résultats pratiques seinblent opposés à la noayelle théorie 
d'après laquelle le soufre cootribuerait puissamment à Ténergie des 
phénomènes électro-chimiques de l'explosion de la poudre (Btdletin des 
Seieneeê miUiaires, année 1820, p. i5l}. Mais d'après Texamen théorique 
4es gaz pennanens qui ^ dégagent pendant Texplpsion ^ on accroît la 
quantité de ces gaz en diminuant la dose ordinaire do soufre ; d'où résul- 
terait une compensation, quand même le soufre augmenterait réelle- 
ment la chaleur et rexpansion de tous les produits de la poudre en- 
flammée {Bulktin des Scimceê fnilitairei, i^nnéç 1826, p. 14 et suivantes). 
Le fait est qu'on obtient des explosions très-fortes avec différons mélanges 
de salpêtre et de charbon, et que tous les mélanges possibles de salpêtre 
at de soufre ne font simplement que fuser. 
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facilité, qu'on a jadis fixé la quantité de soufre à être géné-« 

ralement la même que celle du charbon. Cela procurait un 

iiK>yen trèsHsimple et très-rapide de signaler les dosages. (1) 

Mais lorsque les doses de soufre ei de cliarbon n'étaient pas 

égales c'était celle de charbon qui était la plus forte. H y eut 

à ce si^etune expérience très-célèbre qui remonte à Tannée 

158^. EHe fut faite à Bruxelles par une réunion d'officiers 

du Roi d^Espagne, qui trouvèrent que le meilleur dosage 

pour toutes les poudres de guerre était de 75 de salpêtre, 

9 6/16 de. soufre et 15,10/16 de charbon (2). Mais on ne 

possédait pas alors de méthodes expérimentales assez précises 

pour que ce renseignem^it fut très-<»rtaln% Il était contredit 

d'ailleurs par un principe que l'expérienee a plus souvent 

confirmé,et d'après lequel la fabrication des poudres doit être 

différente pouf produire le majùimum d'e£fet, dans des bou-^ 

ches à feu ou dans des armes portatives de différentes. 

dimensions. 

L^emploi du soufre dans la composition dies poudres ne- 
semble avoir que deux bons e&ts : II les rend plus suscep- 
tibles de s'enflammer par de faibles étincelles et moins 
susceptibles d'être décomposées par l'humidité de l'air et 
les secousses du transport. 

Le premier avantage est nul en se servant d'amorce9 



(1) On disait poudres de 4 at et as, de 5,a» et as, de 6 as et as, de 7 as et 
as, etc., on plus simplement encore pondre de 4 points, 5 points, 6 points, 
7 points, etc. Ces dénominations ne sont pins en nsage, et nous sommes 
obligés de les traduire par les longues et lourdes locutions que voici : pou- 
dres au dosage de 66,66 de salpêtre, 16,67 de soufre et 16,67 de charbon ; 
7i,42 de salpêtre, 14,29 de soufre et 14,29 de charbon; 75 de salpêtre, 
12 1/2 de soufre et 12 1/2 de cliarbon; 71,73 de salpêtre, 11,11 de. 
soufre et 11,11 de charbon. 

(2) Discurso de Artillera, $tc., par don Gristoral Lechuga, p. 146. Mi* 
lan, 1611. 
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fulminantes. Le second a moin» d'importance qu autrefois 
dans la marine, parce que les caisses en cuif re dans lesquelles 
on renferme les poudres peuvent entièrement les préserver 
du contact de Tair humide des soutes. En outre des poudres 
très-denses et très-JisseS seraient peu hjdropotes et peu 
friables, quoique ne contenant qne du salpêtre et du charbon, 
sans le moindremélange de soufre. Il conviendra d'en essayer 
de cette espèce à Taîde de boiftohes à feu et dMustrumens 
balistiques, ce qui n a pas encore été fait. La recherche des 
dosages n est pas moins importante que celle des autres pai^ 
ties de la fabrication des poudres. 

Elle n a été qu ébauchée par M. Maguin, à cause de la 
rupture des deux eanons de 30, et d*ailleurs elle n'aurait été 
décisive que relativement à ces canons tirés i boulet. Mais 
comme les canons et les boulets de tous calibres, sont bien 
moins appropriés aux combats de mer que les canons-pobu*- 
sîers^ les canons caronnades,et les projectiles creux, c'est avec 
ce nouveau matériel qu il est principalement nécessaire de 
chercher quelles sont les meilleures poudres pour le serace 
naval. 

Il a été reconnu dans une des expériences de Gâvres ,eH 1831, 
que la poudre de mine, dont le dosage est 62 de salpêtre, 
20 de soufre et 18 de charbon, produit des vitesses initiales 
sensiblement plus grandes, dans le canon long de 30 1 avec 
la charge iHi tiers çt au quart, que notre poudre ordinaire à 
canon, et des vitesses un peu plus petites avec la charge an 
sixième. Les mêmes résultats ont été obtenus par M. Maguin 
avec le canon court de 30. 

Il a de plus esteyé des poudres au dosage de 66 de salpêtre, 
15 de soufre et 20 de charbon, triturées sous les meules 
pendant une heure et demie, dont les grains étaient lisses et 
de différentes grosseurs; savoir : 4 1/4, 10 1/4, 29, 52 et 145 



au gramme. Le» iroî* groaaeiirs intermédtirps ontea ravan- 
tage sur les deux autres^ et elka ont produit des effàtaun 
peu supérieurs à égaUté dea chargea, à eeax de la poudre de 
miné. Comparées aussi aux poudres ordinaires, elles ont 
[Hroduh la même titesse initsale ayec la charge au sixième, 
et dea vitesses pins grandes, de 28 et de 43 mètres avec les 
charges au quart ek au tiws. On obtiendrait sensiblement 
les mêmes portées avec la charge au quart de ces nouvelles 
poudres qu'avec la charge au tiers des poudres ordinaires*, 
les farces de réaction on les tendances au recul seraient 
entr'elles dans le.n|>port 4^ 669 à 714{ et ohaque doup de 
canon de 80. offrimît une économie de plus d'un tiers du 
salpêtre, puisque 5 k. de pondre cxdinaire contiennent 3 k., 
7 5 de aalpèlre et punque 3 k« , 76 de ces nouvelles poudnes 
n en contiennent que S k., 43. 

Mr Msguin dit , dans le résumé ezpHcakif Ajjl 6^ tabkau : 
V La poudre ati dosage de 65 de salpêtre, 15 de Soufre et 
3» SO de duirbon, a élé fiiite sur la n^ommandation de M. de 
» M ontgérj, qui assurait qn' une poudre peu salpêtrée serait 
)» inoflènsîve pour les bouches à feu et aurait autant de force 
» au canon que les poudres ordinaires : sous ce dernier rap«< 
n port son opinion a été plus que confirmée. « 

J'avais indiqué à M. Maguin des dosages encore moins 
salpèU'écs que le précédent, savoir : 60 de salpêtre, 10 de 
soufre et 30 de charbon , 55 de salpêtre, 10 de soufre et 35 
de charbon; enfin je Tavais engagé i supprimer tout*à*£ût le 
soufre et k essayer des dosages de 65 ou 70 de salpêtre et 35 
ou 80 de charbon; lui observant que chacun de ces nouveaux 
dosages, avec ou sans soufre, exigerait des recherches partie 
culières sur la trituration, l'arrosage, hk compression, le 
grenage, Tessorage et le lissage les plus convenables à chacun 
d'eux. 
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Ce n est pas par suite de simples spéculations qu'il me 
semble que des poudr» fabriquées d'apris ces données , se- 
raient peu brisantes, et qu'elles produiraient des vitesses aussi 
grandes que les poudres ordinaires avee la diarge i demi, 
qu'emploie FartiHerie de terre pour battre en brèche, ainsi 
qu'avec la chaîne au tiers qu'elle emploie toujours dans les 
batailles, et que la marine ecmtinue i employer quoiqu'elle 
en ait récemment adopté de plus fiables. Je dis les poudres 
pour la grosse artillerie ont été composées de parties 
égales de salpêtre, soufre et charbon, et successivement 
de 2, 3, 4, 5 et 6 parties de salpêtre pour une de aouËre et 
une de charbon ; mais le poids des charges qni était d'abord 
^1 au poids du boulet a été sucoesnvement réduit au 4/5, 
au 2/3^ à la demi et au tiers^ réductions qui ont gé- 
néralement correspondu à une augmentation de la dose 
du salpêtre , à un plus grand raffinage des matières, à 
une trituration plus parfiiite. On a promptement atteint, 
sous ces rapports , la perfection nécessaire. Ensuite on a 
rendu les poudres trop vives pour les canons et les mortiers 
de grands calibres; elles sont devenues brisantes, et elles 
ont lancé moins loin qu'autrefois les projectiles de ces bou- 
ches & feu, quoique ceux-ci aient moins de vent, plus de 
poli et de coneentridté. 

Nous bornant ici à envisager ce qui concerne l'artillerie 
navale, c'est lorsqu'elle employait uniquement des canons, 
des charges au tiers, et des projectiles pleins, qu'il eut été fort 
avantageux de fabriquer des poudres peu salpètrées. L'adop- 
tion des armes courtes et légères, des faibles diarges de pou- 
dre et des projectiles creux, exigera probablement qu'on 
augmente plutôt que de diminuer la dose de salpêtre. 

Par exemple : M. Maguin a essayé dans le canon de 30 de 
la poudre dite superfine, dont le dosage est 78 de salpêtre, 
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10 de soufre, 12 de de charbon, et dont les grains lissés 
étaient de 40 mille au gramme et avaient une pesanteur 
spécifique de 1 , 799. Deux coups avec ]a charge aa sixième 
ont produit les vitesses de 409'", 04 et de 409", 69, égales 
aux plus fortes qui aient été obtenues avec la même charge 
des poudres d^Esquerdes au dosage de guerre. De plus 
M. Maguin a essayé de la poudre dite royale dont le dosage 
est le même que celui delà poudre superfine et des autres pou- 
dres de chasse, mais qui est triturée sous les meules pendant 
cinq heures au lieu de trois, dont les grains très-lisisés sont 
de 60 mille au gramme^ et dont la pesanteur spécifique a été 
trouvée de 1 , 801 . Deux coups, avec la charge au neuvième, 
dans le même canon court de 30, ont produit les vitesses de 
354", 79 et de 345*, 66 dont la moyenne 360", 22 sur- 
passe de 30 mètres la moyenne fournie par les poudres ordi- 
naires, et de 12 mètres, la moyenne fournie par la meilleure 
poudre d*Esquerdes au dosage de guerre. Du reste c*est 
peut-être à la finesse et à la pesanteur spécifique des grains 
plutôt qu ail dosage qu*il faut attribuer cet avantage, puisque 
les autres poudres au dosage de chassé^ travaillées comme 
les poudres au dosage de guerre, ont eu au contraire un peu 
de désavantage. 

Il reste donc beaucoup de recherches à faire sur la fabri- 
cation des poudres. En attendant les résultats de ces recher- 
ches , les poudres dont la marine est abondamment approvi- 
sionnée doivent être employées , mais avec les précautions 
précédemment indiquées dans ce rapport. 

Uétablissement de TÉcole flottante d'artillerie n'est pas 
moins nécessaire pour apprendre k faire le moins mauvais 
emploi possible du matériel actuel, que pour fixer lès idées 
sur la nature des bouches à feu , des charges de poudre , 
des projectUesctdesafiiitsquil convient d'adopter; et c'est 
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sealemeni «l'aide de ces dernières données , qu'on pourra déter* 
miner quelles sont les meilleures poudres pour leservice naval. 

U en faut au iboins de deux espèces dans Topinion de la 
plnpert des artilleurs. L'une pour les bouches à feu, l'autre 
pour la mousqueterie. Toutefois on a vu , dans les expé- 
riences de Gàvres, que notre poudre ordinaire de mous- 
queterie lance les boulets des canons de 30 avec un peu plus 
de Ibrce que notre poudre ordinaire à canon, qui a eu, dans 
le canon de SO, encore plus de désavantage, quand elle a été 
comparée avec de la poudre de diasse américaine. Un pareil 
résultat a été obtenu seulementavec les char^^es au neuvième 
et au sîxièfiM dans lès dernièreis expériences d'Esquerdes. Mais 
peut-être que si Ton eut essayé dans des fusils les nouvelles 
poudres & canôu d'Esquerdeset la poudre à canon anglaise, 
\é9 aurait^OB aussi trouvées fort bonnes, pour la mous^e- 
terie. Les aimorces fulminantes permettent d'employer dans 
les fusils et même les pistolets, des grains plus gros et plus 
denses que de coutume. Le jet deflatmme très- vif que produit 
ces amorces, communique le feu plus sûrement que les étin- 
celles des platines k pierre , et en outre, ce jet de flamme 
aurait la vivacité de l'inflammation de petites charges d'une 
poudre lente. U parait donc qu'une seule poudre^ sans être 
U ilieilteure possible pour les bouches à feu et les amorces 
portatives» peut être meilleure pour les premières et aussi 
bosiEe pour lea secondes que toutes les^poudre^ actuellement 
an usage. 

Mais une seule et mhaofi poudre ne saurait être bonne 
pour remplir les projectiles ci^ux. Geux-ci» afin d'être 
complètement appropriés aiix combats de mer, doivent 
contenir une p<M»dre extrêmement vive et brisante ; car , 
plus ils éclateront avec violence, plus ils feront de larges 
ouvertures dans la charpente des navires. J'ai proposé depuis 
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longtemps de les remplir avec des poudres fulminantes; 
cette idée a été repoussée d* abord , comme toutes les idées 
nouvelles , mais elle a été reproduite plus tard par une 
commission composée d'li6milies très*dîsUngués (1) qui ont 
éprouvé €pxe difi'érentes quantités de fulnlinate de mercure | 
placées sous une masse creuse en cuivre, ont lancé celles-ci 
I ô à 30 fois plus haut que des quantités égales d'excellentes 
poudres de chasse. La pondre ou chlorate de potasse, qui 
n^est guère moins vive que ce fultnTnhxe et qui produit eu^ 
viron deux fois autant de gaK permanens , s^xible convenir 
davantà^ pour remplir les projectiles creux. 

Aucun vaisseau de ligne cependant ne supporterait, sans 
être détruit , ou du moins mis hors de combat , Texplosion 
d'une vingtaine de projectiles cret|x, contenant 4 à 5 livres 
de poudre ordinaire. Or des projectiles contenant la màme 
quantité de poudre on chlorate de potasse, ou des quantités 
plus grandes^ produiraient des effets encore plus décisifs. 

U deviendra évident pour toutes les aiitorités maritimes, 
comme il Test déjà pour quelques officiers et ingénieurs de 
mariné , qu^on ne doit exposer au choc des projectiles creux 
que des embarcations de peu de valeur et difficiles à attein- 
dre à cause de leur petitesse , ou des naVires à vapeur peu 
élevés au-dessus de Feau , mais ayan,t un déplacement aises 
considérable , pour porter upe cuirasse de fer , o^i d'acier 
conunun , à F épreuve de ces projectiles. Les vaisseaux àe^ 
tuels ne peuvent porter de pareilles cuirasses, et d'ailleurs 
leur inàlure et leur gréement ne peovei^t être à f épt^etive 
d^au<^n projectile^ en sorte que ces vaisseaux ne seront plu» 
propres au combat, dès qu'on fera usage de projectiles oreurjc 

(1) MM. Gay-LusMc, Pelissier et le colonel d'artillerie Aubert. (Ar^ 
nalis de Chimie et de Phyêique , sept. 18S9 » p. 5, et suivantei .) 
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et Ton se prépare à en faire usage dans les principales flottes 
d'Europe et d'Amérique. 

Le perfectionnement des poudres est lié, comme on le 
voit, à celui des projectiles, des bouches à feu et des autres 
parties du matâriel de Fartillerie navale. Il exige donc qu'on 
envisage à la fois tous les progrès probables de la guerre ma- 
ritime, n (audra, par exemple, pour détruire des navires à 
l'épreuve des projectiles creux, employer des canons et des 
boulets d'un [dus fort calibre que ^eux en usage , et de très 
grandes charges de poudres qui devront être très peu vives, 
très peu brisantes , et contenir, pour avoir ces qualités, une 
très faible dose de salpêtre. 

Ainsi , la marine aura à fidre de nouveaux essais sur les 
poudi*es , toutes les fois qu'il y aura quelque grand change- 
ment dans la nature des projectiles , des bouches à feu et 
des navires. Cet état de choses impose à l'administration 
navale , l'obligation d'avoir en propre une manufacture de 
poudre, non pour prodtdre toutes celles qu'elle consommera 
mais pour fabriquer les diverses espèces de poudres qu elle 
aura successivement besoin d'approprier aux combats de mer. 
Les administrations qui dépendent de différens ministres, 
et même les différentes administrations qui dépendent d'un 
même ministre , ne se prêtent leurs usines et antres établis- 
semens qu'avec une sorte de répugnance; surtout quand c esv 
pour un temps illindté. 

Avant de conunencer les expériences d'Esquerdes , ainsi 
que toute autre expérience , on aurait dû d'après nos statuts 
nous chaîner d'en rédiger le programme , ou au moins de 
l'examiner. Nous n'eussions pas subordonné entièrement 
le perfectionnement des poudres destinées à la marine, au 
tir de canons de trente et de boulets ordinaires, plusieixrs 
membres du conseil , si ce n'est tous , savent trop bien <jue 
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cette artillerie est très inférieure aux canons obusiers et aux 
projectiles creux ^ et en outre^ qu'avant de déterminer le 
poids des charges de poudre et leurs qualités, il faut consta-^ 
ter par des épreuves directes les distances où le tir sur mer 
peut aeqùérir quelque justesse^ et la quantité de mouvement 
nécessaire aux projectiles pourqu'ils produisent les meilleurs 
effets possibles, dans les principales circonstances des actions 
navales. 

Nous aurions donc eu plutôt Toccasion d'inAister sur ces 
principes ^ si nous avions été consultés avant qu'on entre- 
prit les expériences d'Esquerdes et surtout celles de Gâvres. 
Cela eût avancé de plusieurs années la mission qui nous a 
été confiée de rédiger un programme des expériences qui 
doivent être faites à bord d'im navire , expériences sans les«- 
quelles toutes les tentatives d'améliorations de Fartillerie 
navale seraient toujours peu décisives , parce qu'on man* 
querait de bases fondamentales. 

Quoique entaché de ce défaut, les expériences d'Esquer- 
des offirent des résultats neufs et intéressans qui méritent 
d'être publiés. Je vous propose, messieurs, de demander à 
ce qu'ils soient imprimés dans les annales maritimes , et à 
ce que M. Maguin reçoive une récompense digne de ses in- 
génieuses recherches. 



Rësamë des mesures proposées dans ce Rapport. 



1* Il ne sera plus fait d'expériences d'artillerie , sans que 
le programme n'en soit d'abord communiqué au conseil des 
travaux et sans qu'un officier et un ingénieur de la marine 
au moins n'assistent à son exécution. 
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2<>C)iidoU presser rarmoaimt de T^li^floiutite d'artille- 
rie , et r exécution dea e^itpérieiioes projetées à b^rd ^ attendu 
qu il est indispeasable de connaître leurs résultats pour dé- 
terminer matériellement les distances où il est avantageux 
de tirer à la mer , ainai ^(ue les bouches à feu i les affiits y 
les projectiles , les sabolSy les valets , les gargousses ^ le poids 
des charges et les poudres qu il convient le plus d'adopter, 
ou de conserver dans la flotte. 

3* On adoptera ivuu^iatentont 1^ per&Hstionuemens 
ajoutés pat M. Maguin aux appareils balistiques , et sa nou- 
velle manière de signaler les poudres, en y ajoutant toutes 
les remarques possibks.sur la présence, ou fabsence du pous- 
sier, sur la dureté dea.gi^ains et aut le«u* état de siqeîté et 
d'électricité. Il y a particulièrotuent des obsertatîcma et des 
expériences à faire sur le rôle des pfajénomÂnes âectro-chi* 
miques dans l'explosion et les effets de la poudre. 

4» Il faut achever de constater les défauts de la méthode 
donnée par Lombard , pour mesurer leé vitesses initiales. 
Elle est abandonnée par l' artillerie de terre et nous avons 
tort de continuer à en faire usage. 

5* La marine doit se procurer des reuseîgQemens très 
complets sur les expériences balistiquiea -que l'artillerie de 
terre fait maintenant dans plusieurs écoles > et notamment à 
Melz , où il existe un appareil qui remplace le pendule ba- 
listique et qui est plus simple et plus économique. Des ins- 
trumens dé oette^ espèce d^Hvesu. ésfe< siobstituiéft au mortier- 
éprouvette dont Tusage est absurde et doit être immédiate- 
ment abandonné. 

6* Pour les épreuves ônlinaires des poudres, il convient 
Remployer Un canon obusîer de trente, une charge au neu- 
vième , et l'appareil balistique le plttfe solide et le moins dis- 
pendieux , mais après que les expériences de Técole flottante 
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auront fkit connaître le matériel d'artillerie lé plus avanta- 
tageux, il faudra procéder à la recherche des meilleures pou- 
dres, en employant plusieurs sortes d'appareils balistiques 
et les diflférentes espèces de bouches à feu , de projectiles 
de charges de poudre^ de gargousse, de yalets et de sabots 
qu'on voudra adopter ou conserver. 

7* En attendant que nous ayons trouvé les meilleures pou 
dres pour le meilleur matériel, nous devrons consommer 
les poudres dont nos ports sont abondamment approvision 
nés, sans remplacer celles-ci, ou en les remplaçant par Une 
poudre dont voici le signalement : 

Dosage de guerre; trituration sous les meules pendant 
une heure et demie ; compression approximative des galettes 
1 ,560 5 diamètre de la perce du grainoir 4«,7 ; grains lissés 
de 32 au gramme; densité gravimétrique de ces grains tas- 
sés et non tassés 882 et 844 ; pesanteur spécifique 1,547- 
Absence totale de poussier, humidité un demi pour cent •' 
Electricité moyenne ( ceUe-ci est encore inconnue et doit 
être trouvée par des expériences nouvelles ). 

8» La poudre qui vient d'être signalée sera la seule qu'où 
emploiera dans les bouches à feu de l'école flottante d'ar- 
tdlerie. JVIais comme elle serait certainement brisante dans 
les canons de gros calibres, à la charge au tiers et peut-être 
a la charge au quart; on l'emploiera au plus à la charge au 
anquième qui, moyennant la réduction du vent des proiec 
tiles de l'école, produira à peu près les mêmes vitesses ini- 
tiales que les poudres ordinaires à la charge au tiers La 
prudence ne permettrait d'employer cette nouvelle poudr 
la charge au quart et surtout au tiers, dans des canons"^ d 
grands calibres, que si ceux-ci étaient en bronze. * 

9« Celte même poudre devra être reçue au moyen de 
nons obusiers de trente et de charge» au neuvième FW 
M» 29. 2e SÉRIE. T. 10. MAI 1835. 15 ' ^ 
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pcocur«r« »30 à 340 nuètres de vite»àe iDHîale à un boulet 
pesant environ 32 livres et n'ayant que 6 à 12 points de 

vent. 

On n'exigera qu'une vitesse de 290 à 300 mètres des pou- 
di^s ordioaiitîs éprouvées de la même façon , et préalable- 
ment bien sécbées et entièrement dégagées de poussier. 

10* En attendant que les ports soient pourvus d'appareils 
balistiques « on se bornera, avant d'embarquer des poudres 
oixliuaireS) à les épousseier. On conservera pour les exer- 
cices , et surtout pour les saints , celles qui auront été bai- 
gnées d'eau de mer , ou qui seront très enrochées , ou qui 
auront éprouvé d'autres avaries. On les fera toujours sécher, 
et on les concassera si cela parait nécessaire ; mais au lieu de 
les épousseter, on les mélangera avec le poussier provenant 
des poudres moins avariées. 

IV Les différentes opérations qui viennent d'être indi- 
quées sont trop simples pour exiger qu'on renvoie aucune 
poudre dans les manufactures^ il faudra que chaque port 
consacre à ces opérations, un local qui n'aura pas besoin 
d'être spacieux î puisqu'il convient de n'agir à la fois que 
sur de petites quantités de poudre , afin de rendre moins 
dangereuses les explosions accidentelles. 

12* Outre ce nouvel établissement dans nos cinq ports, 
ou pour le moins a Brest et à Toulon , il est indispensable 
que la marine ait en propre une manufacture de poudre, non 
pour fabriquer toutes les poudres qu'elle consomme an- 
nuellement , mais pour fabriquer les poudres d'essai desti- 
nées soit aux bouches à feu , soit aux projectiles creux de la 
flotte. Quant à la meilleure poudre de mousqueterie, elle 
sera peut-être trouvée bientôt par l'artillerie de terre ^ ou 
nous pourrons peuVêtre la remplacer, sans trop de désavan- 
tage, par quelque nouvelle poudre à canon. 



là« I^ charges au ûero ^ celles au q1l«r^ ocmront i^ 
médiatemeut de finre {lartîe de Tappriié des canoa» de tiOH 
te-six, trente et viBgl-quatfe. La charge an suMne aerrôa 
daps ce* canons, depui$ six jtisqii*à dmx encahhirea^ U 
charge au neuyièipe àepms une et demie eccahhire juaou^à 
bout portant; et dan» des drcooslances extraordinaires, dé* 
ternûnées par le^ capitaîues on les amiraux^ on emploiera 1 
la fois deux charges au neuvième. La charge au quart serviia 
dans les cation9 d'uu calibre inférieur au TingtH{uatre de- 
puis cinq jusqu'à deux encablures , la chaîne an aixième à^ 
puis une et demie encablure, jusqu'à bout portant; lors^ 
qu'on jugera utile de tirer au-delà de cinq encablure», a«cp 
les canons de peUu et moyens calibres , on emploiera à la 
fois deux charges au sitiàmct 

14" Coname la plupart des eombala etttre navires se li- 
vrent dans les liwires de dflHx encablures, les deux tiers de 
l'apprêté des canons de trente^six, trente et vingt^quatre, se 
composeront de charges au neuvième, et lauti^ tiers' de 
charges au sixième. La moitié de l'apprêté des canons d'un 
calibre inférieur au vingt-quatre , se composera de char- 
ges au sixième et l'autre moitié de charges au quart. 

15» Tout l'apprêté des canons obusiers de huit pouces 
se composera de gargousses contenant deux demi kilogram- 
mes de poudre. On en emploiera dfiUX Àla fois pour tirer 
au-deli de trois encablures. 

16* La moitié de Fapprêté des canons-obusiers de trente, 
consistera en charges au douzième, et l'autre moitié en char- 
ges au neuvième. On se servira des premières jusqu'à une 
encablure et des secondes jusqu'à deux encablures ; pour 
tirer au-delà on emploiera à la fois deux charges au dou- 
zième. 

IV Le tiers de l'apprêté des caronnades de tous calibres, 
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consistera en cbarges au douzième , et les deux autres tiers 
en charges au neuvième. . On se servira des premières jus-^ 
qu'à une encablure et des secondes pour tirer au-delà. 

!&• Il faut faire le plus tôt possible des expériences sur 
rallongement des gargousses , qui peut-être permettra d'em- 
ployer sans danger la charge au quart dans les canons de 
trente-six et trente , et la charge au tiers dans ceux de vingt- 
quatre et dix-huit. 

- 19» Il faut aussi faire des expériences sur des poudres 
sans soufre, et sur des poudres contenant moins de soufre et 
de salpêtre que toutes celles qui ont déjà été essayées à £s- 

querdes. 

20* Il faut enfin faire des expériences ?ur les explosions 
de poudres à canon , de poudres de chasse, et de poudres au 
chlorate de potasse, renfermées dans des projectiles creux. 

21*^ Les expériences de M. Maguin ofirent des résultats 
nouveaux et importans qui doivent être publiés et qui méri- 
tent que le ministre de la marine accorde une récompense à 
leur auteur. 
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OPÉRATIONS DE L'ARTILLERIE FRANÇAISE» 

EK 1823, 
DEVÀ]i|T 8AmT. SÉBASTIEN ET UbUDA. 

(Y. !• No de Ma» 1835.) 



Préparatifs contre Saint-Sébastien. 

Sainl-Sébastien élait investi depuis Fouverture de la 
catnpa^e. La garnison, dont le régiment impérial Alexandre 
commandé par un des frères 0*Doimel faisait partie, avait- 
été refoulée dans les murs de la place, le lendemain du 
passage de la Bidassoa. C'est dans le faubourg même de la 
ville que furent distribuées à T armée les premières récom- 
penses qu'elle venait de mériter. L'artillerie ne fut pas 
oubliée : entre autres officiers , le lieutenant^colonel de La- 
hilte, qui s'était signalé à l'attaque des hauteurs de Saint- 
Sébastien, reçut la décoration de Saint-Louis. 

La possession d'ime forteresse si voisine de nos frontières 
et que sa position rend susceptible d'une bonne défense 
était importante pour l'armée française (1). Lelieutenant-gé- 
néral Bourck , les marécbaux-de-camp Schœfier et Clouet 
avaient successivement commandé les troupes du blocus. 
C'était le lieutenant -général comté Ricard , commandant 
une division du &• corps, qui devait entreprendre le siège. 
Cette division, à laquelle étaient attachées deux batteries de 
campagne, l'une à pied ( capitaine Loisel, détaché du troi- 

(I) Voir la note A, page 258. 
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siëme corps), et Tautra à cbeval ( capitaine Tortel), occu- 
pait tous les dehors de la ville. 

Toute communication par terre avec Saint-Sébastien était 
impossible ; de petite iHivrages Avaieot été e<>nstruits par 
une compagnie de sapeurs pour fortifier plusieurs points par 
lesquels F ennemi aurait pu chercher à battre la campagne. 
Quelques batîmaxs 4e la Qwine royale française étaient en 
croisière devant la citadelle, mais paraissaient insuffisans pour 
rendre le blocus complet de ce tôle. 

Pampelune avait ouvert ses portes le 17 septembre. Le 
18, M. le maréchal de Laurîston, voulant profiter de Tefifet 
que devaient produire la prise de celte capitale de la Navarre 
et la reddition de Sa&tôna qui venait {uresquen même 
temps de se soumiettre au général Scheeffer, ordonna au 
général Boucha do hâter Fenvoi sur Saint«-Sébastieo (Tun 
parc de siège de 40 bouches à feu. 

Ce pcirc fut composé d^ 

8 canons de 24. 
10 idem — 16. 
10 idem --12. 

4 obusiers de 8 pouces. 

2 mortiers de 10 pouces. 

6 idem — 3 pouces. 



Total : 40 bouches k feu. 



Ces moyens ^ient éuffisaoas pour eenameneer une atia« 
que réguJsère. Tout était disposé pour les augmenter au be^ 
som^ mais il était probaUe que nos {«répai^atifs seuls impose- 
raient à la garnison et que le siège ne serait pas poussé jus- 
qti'A sa fin. 

Le colonel Lasnon, commandaut l'artillerie du 5® corps, 



et les lieut€nanft*coloiieIs lUindre et Heniaux devaient être 
charges de la direction et la suryeillaace de tous les travaux 
de r artillerie. 

Le lieutenant-colonel Brunery, sou^-directeur du parc de 
siège, reçut Tordre de rassembler à Ernaai la plus grande 
partie de Téquipage des 40 bouches à feu. 

Les compagnies du train furent de nouveau mises en relais. 

Dèslel9septenibre,un premier oontoi deôboudies à feu, 
de 12 de siège, avec un approvisionnement de 300 coups par 
pièce, partit d'Arazury. 11 était escorté d'une compagnie 
dWtillerie à pied (capitaine Ck>tte) et d'un détachement de la 
2e compagnie d'ouvriers (lieutenant Raillard), Tune et l'autre 
nécessaires pour les mouvem^is et les réparations du parc. 

L'intention de M. le maréchal était d'employer cette pre- 
mière batterie de pièces de là a seconder l'artillerie de la 
marine royale et à éloigner de la côte les bàtlmens qui tente- 
raient de s'approcher de la place t où les vivres commençaient 
à manquer. 

La comp^nie Castel, du 8a escadron du train, devait 
faire les mouvemens de localité de cette batterie autour de 
Saint-Sébastien. Ses chevaux étaient ceux qui se tiouvaient 
dans le meilleur état. 

En six jours, l'équipage de siège et presque tous les appro- 
visionnemens furent transportés à Ernani, par les seuls 
moyens du train d'artillerie. Les compagnies de canonniers 
qui avaient été désignées pour ce second siège avaient suivi 
les convois; le gabionnage se confectionnait déjà en toute 
hâte ; les capitaines Cotte et Loisel commençaient à cons- 
truire deux batleries d*attaque, lorsque , le 26 septembre au 
soir, le gouverneur de la place^ apprenant le succès de nos 
armes sur divers points de la péninsule et témoin de la 
marche rapide de nos premiers travaux contre Saint-Sébas- 
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tien, perdit T espoir d'une plus longue dâense et demanda 
à entrer en négociation. 

Reddition de Saint-Sébastien. 

Il rendit la ville au lieutenant-général Ricard. 

La garnison fut conduite prisonnière en France. Un ba-* 
\aillon dMnfanlerie française occupa la place et la citadelle. 

25 canonîers et un officier d'artillerie ( lieutenant Céas ) 
y furent laissés pour le service de Tarme et pour la garde des 
magasins. 

Le jour même où, presque sans coup férir, Saint-Sébas*- 
tîen capitulait, Bayonne, le dépôt le plus important et le 
plus rapproché de l'armée, coarut un grand danger. L'arse- 
nal de cette ville contenait une assez grande quantité de 
poudres. Les travaux de la salle d'artifices occupaient seuls 
près de cent personnes. Une chaudière de roche à feu qu'on 
préparaît fit tout-à-coup explosion; heureusement elle avait 
été placée assez loin delà salle d'artifices 

Quelques canonniers furent grièvement blessés. 

Formation d*an parc de siège contre Lérida. 

Le 27 septembre, en même temps que l'artillerie recevait 
à Pampelune l'ordre de suspendre tout envoi de matériel sur 
Ernani, M. le maréchal de Laiiriston faisait connaître qu'il 
allait entreprendre le siège de Lérida (1). 

L'artillerie dut aussitôt faire ses dispositions pour trans- 
porter en Aragon le matériel considérable quelle avait eu 
tant de peine à faire arriver de Bayonne à Pampelune et 
de Pampelune à Ernani. 

D'après l'opinion générale, il ne paraissait pas qu'on dut 
éprouver une grande résistance à Lérida, qui est loin de 
valoir Pampelune comme place forte et qui n'était guère dé« 
fendue que par des miliciens copstitutionnels. 
(1) Ypir la note B, page 259* 
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Un projet de parc de siège, calculé sur ces données , fut 
d* abord présenté par le général Bouchu. Le maréchal de 
Lauriston, dont les opérations ne devaient sans doute pas 
se borner à la prise de Lérida, prescrivit de diriger sur cette 
place le parc d'artillerie en entier, y compris ce qui était 
rassemblé k Emani et à Saintp^ébastien ; il ordonna aussi 
d'échanger nos bouches à feu hors de service ou de mau- 
vais service contre des pièces espagnoles en bon état* 

D'après la vérification qui fut faite de l'artillerie de Pam- 
pelone et de la citadelle, le colonel Gérin, directeur du 
parc de siège, fut autorisé à y prendre le matériel qui suit : 

. 5 pièces de 24. 
8 idem — 16. 

3 idem — 12. 

4 mortiers de 12 pouces ordinaires. 

Ces bouches à feu en remplacèrent au parc un pareil nom- 
bre de chacun de ces calibres, mises en dépôt dans la cita- 
delle. 

La place fournit 2 mortiers de 12 pouces à la Goraer, en 
échange de 2 mortiers de 8 pouces hors de service ; 8 obu- 
siers de 8 pouces, espagnols, dont partie sur afiùts de 
bronze, furent pris en sus des échanges. 

Il existait dans le matériel et les munitions de Pampelune 
un désordre dont on a vu peu d'exemples.* Les poudres 
étaient éparses de tous côtés; des pièces étaient restées 
chargées dans les batteries; on voyait des caissons dis- 
séminés sur la voie publique , dans des habitations par- 
ticulières, dans des églises, sur les remparts.... Cet état de 
choses pouvait occasioner de graves accidens au milieu 
d'une population naturellement exaltée et que la vue des 
décombres d'une partie de ses maisons irritait encore davan- 
tage, n fallut plusieurs jours pour déblayer certaines rn< 
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Le lieutenant-colonel Raindre, cliargé du oommandeineut 
de rardUerie de la place, s'occupa k rétablir Tordre, à &ire 
rinrentaire des magasins, à classer le matériel et à tout dis- 
poser pour le nouTel amem^it de la ville et de la citadelle 
qui \enait d'être arrêté. La citadelle, que le génie était 
clergé de réparer, fut armée eomplèsement : on devait la 
4)oiisidâ:er comme pouvant être attaquée simultanément du 
dehors et par la ville elle-même. 

D'un autre c4ié, on désarmait nos batteries d'attaque. 
Une partie de leur ntatériel, pendant la marche centre 
Saint-Sébastien, fut conduite m la Yenia de Borda, sur la 
route de Tolosa ; et afin de prévenir les difficultés des che- 
mins pour sortir d'Arasury, en ca's de pluie , on rassemblait 
sous les murs de Pampelune la partie du parc de siège qui 
n'avait pas du être dirigée sur Ernani. Cette mesure était 
devenue nécessaire, quelle que put être la destination ulté- 
rieure de celte portion du parc, parce qu'il pouvait sortir 
de là par une route carrossable en tout temps, tandis que, 
pendant la mauvaise saison où Ton allait entrer, les chemins 
de traverse qui conduisent d' Arazur^ à la grande route eus- 
sent exigé de trop fréquentes réparations. 

Les opérations pressantes et simultanées du désarmement 
des batteries d'attaque , de rarmement oomjpiet de Pampe- 
lune , de Texpédition des convois d'Arazury sur cette place, 
et antérieurement sur Saint-Sébastien , d'assez mauvais can- 
tonnemens , après un siège où les hommes et les chevaux 
avaient eu à souflrir, augmentèrent considérablement les fa- 
tigues de l'artillerie , et la privèrent du repos que la prise de 
Pampelune procurait alors aux autres troupes. Le service de 
cette arme devînt encore plus pénible par suite du départ de 
quelques compagnies, qui n'avaient été attachées au cin- 
quième corps que pour le siège , et qui , lorsqu'il fut ter- 
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miné , dnrent rejoindre leurs parcs ou divisions. Plusieurs 
officiers étaient tombés malades ; d'autres recevaient Tordre 
de se rendre en poste à Cadix, mais ceux qui restèrent^ quoi- 
qu'à peine suffisans ponr des travaux multipliés dont Texé- 
cution était souvent demandée à la minute, suppléèrent par 
leur zèle à leur petit nombre. 

Aussi, M. le Marécbal, dans une revue qu'il p^ssa de 
toutes ces troupes, avant de les diriger surTAragon, dit 
à l'artillerie : 

« Qu'elle avait soutenu devant Pampelune, la belle ré- 
» putation qu'elle avait méritée dans tous les temps , qu'il 
» comptait encore beaucoup sur elle pour les nouvaux tra- 
» vaux qu'on allait entreprendre, et qu'il éprouvait une 
» grande satisfaction à se rappeler qu'il avait appartenu à 
» cette arme pendant une partie de sa carrière. » 

Le général Boucbu écrivait au lieutenant-général Tirlet : 

« Je puis avouer bautement , que , dans ma longue car- 
» rière militaire, j'ai vu peu d'exemples d'un zèle aussi sou- 
» tenu et aussi complet ] officiers et soldats, anciens et nou- 
» veaux militaires , tous ont rivalisé d'ardeur et ont fait 
» preuve d'un dévouement absolu pour le service. » 

Ces âoges furent suivis peu de temps après de diverses 
récompenses accordées sur la demande de M. le Maréchal , 
aux officiers, sous-officiers et soldats qui s'étaient le plus 
distingués. 

On vit avec plaisir le jeune canonnier de la S* compagnie 
du 7* régiment , qui avait eu les deux bras emportés par un 
coup d'embrasure, en servant, avec le plus grand sang-froid, 
une des pièces de la batterie n* 6 , recevoir la promesse for- 
melle de la décoration de la légion -d'honneur, et de son 
admission à l'Hôtel royal des Invalides. 

Le maréchal de Lauriston désira que le brave Amcline lui 
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fut présenté à PampeluRe^ il put Têtre quinte jours après 
avoir subi deux amputations j grâces aux soins et aux ta- 
lens du docteur Gorsse , chirurgien en chef du ô® corps. 
Ces preuves publiques d'intérêt données par un maréchal 
de France au courage malheureux produisirent un bon effet 
sur les troupes. 

Le mouvement du parc de siège sur Lérida exigeait des 
moyens de transports considérables et d'autant plus difficiles 
à se procurer, que le pays où Ton allait entrer était moins, 
connu et qu on y trouverait moins de ressources qu'en Na- 
varre. L'approche de l'hiver imposait d'ailleurs la nécessité 
de réunir le plus promptement possible le matériel d'artil- 
lerie devant une place dont les environs sont marécageux, et 
deviendraient d'un accès très-difficile pendant la mauvaise sai- 
son. 

Toutes les compagnies du train disponibles, furent mises 
en relais jusqu'à Tudela , ville située sur l'Èbre, à 18 lieues 
d'Espagne de Pampelune, et éloignée de 1 lieue de l'embou- 
chure d'un beau canal de navigation, qui s'étend du Bocal-del- 
Rey à Sarragosse. Ce canal, construit sous Charles IQ , était 
connu de beaucoup d'ofQciers d'artillerie; il avait été fort 
utile aux Français dans la guerre de 1808 , notamment pen- 
dant le mémorable siège des maisons de Sarragosse. 

Le général Bouchu décida que le matériel serait embarqué 
au Bocal-del-Rey, et transporté par eau jusqu'au Torrero, 
( faubourg de Sarragosse ). 

MM. le chef de bataillon Pluyette, du parc de siège , le 
capitaine Métayer , du parc de réserve du ô® corps , les com- 
pagnies d'artillerie Thierry (S.), Morel et Vallanlin partirent 
immédiatement de Pampelune , pour le Bocal-del-Rey et 
pour Sarragosse , afin de reconnaître les localités et veiller 
à l'embarquement et au débarquement du matériel. Les 
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deux dernières compagnies furent chargées, pendant près de 
trois mois, de ces travaux fort pénibles. 

Le capitaine d'artillerie Vernety, de l'état-major du 
6® corps , avait été envoyé quelques jours avant auprès du 
lieutenant-général Fleyres, capitaine général de T Aragon , 
pour faire mettre à la disposition de l'artillerie tous les ba- 
teaux affectés au service du commerce sur le canal. Il avait 
réussi dans sa mission et conclu un marché pour la cession 
de huit grands bateaux. 

En les prêtant à l'armée qui venait délivrer leur roi les 
administrateurs du canal prévinrent que l'artillerie fran- 
çaise serait traitée au même taux que l'artillerie espagnole , 
et ne paierait que la moitié des prix du commerce c'est-à- 
dire, environ fr. 60 c. par 60 kilogrammes, du Bocal-del- 
Rey à Sarragosse (les bateaux mettaient un jour et demi 
pour faire le trajet et autant pour le retour). Cette clause du 
marché a été exécutée (1). Un second marché fut passé avec le 

(1) L'administration da canal resta d'abord assez longtemps sans 
faire aucune demande de paiement à l'artillerie. Celle-ci évitait d'en 
parler, pour ne pas donner l'éveil , ne payer que le plus tard possible 
et présumant d'ailleurs que cette affaire serait traitée de gouyernement 
à gouvernement. Il a été payé , en définitive , 30,000 fr. environ pour 
le loyer des bateaux ; il est vrai que le gouYemement espagnol paie lui- 
même , lorsqu'il emploie cette voie pour des objets appartenant à la 
couronne. 

Voici un autre fait qui peut aussi aider à faire connaître avec quels 
ménagemens la guerre de 1823 a été conduite. Dans beaucoup 
d'endroits, les voituriers du Sieur Cigarroa et de la compagnie Noël , 
étaient obligés de payer un droit aux barrières ou cbaines, en assez 
grand nombre, qui existent encore en Espagne. Ce ne fut pas 
sans peine qu'on parvint à obtenir des ordres du duc de Grenade, pour 
être affranchi de cet impôt, qui ne laissait pas que d'être fort onéreux ; 
les voitnriers Noël déboursèrent près de 1200 fr., et c'était une affaire 
de 500 fr. par jour pour le sieur Cigarroa ( allant et Tenant ). 

Il était pourtant évident que le gouvernement français, ne devait pas 
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sîeur Cigarroa , pour conduire de Pampclune au Bocal-dei- 
Rey ces projectiles ^ les poudres et d'autres attirails. Les 
employés de cet entrepreneur parcoururent tout le pays en- 
vironnant pour en rassembler les voitures ^ ils furent obligés 
d'en faire venir d'Irun^ de Tolosa et même de Vîttorîa, 
afin de pouvoir en trouver 5 à 600. Les paysans de Pampe- 
lune à Sarrago^e, route que Ton devait suivre, furent de 
peu de secours. Les semailles ^ les vendanges et jusqu^aux 
ferrages de leurs bœufs qu ils craignaient de ne pouvoir en- 
tretenir dans une contrée sans industrie et fort arriérée, enfin 
cette indolence si naturelle aux Espagnols, les retenaient dans 
leurs campagnes ^ bien que les prix qui leur étaient offerts 
fussent fort élevés. 

Outre les 300 chevaux de la compagnie Noël , Tintendant 
militaire du 6* corps céda également à T artillerie une partie 
des voitures appelées Carroma«o5 qu il employait au service de 
Tadministration souç Pampelune et qui ne lui étaient pas né- 
cessaires depuis la possession des magasins de cette place. Mais 
les brigades civiles étaient loin de pouvoir» être maniées comme 
le train d'artillerie; elles fournirent une preuve, après beauf 
coupd'autres,de la grande utilité et de U bonne organisation 
de cette partie do personnel de Tarine, Ces brigades ne mar* 
chaient avec ordre et régularité que lorsque les mouv^nens 
simultanés des troupes d'artîllerîe permellaîent d'exercer 
sur les rouliers une surveillance active et immédiate. Alors, 

être obligé de payer un tribut à V Espagne, pour le transport de l'ai- 
tiUerie qu'il faisait mouvoir pour les opérations de Tarmée, et par con^ 
séquent pour un service uniquement dans Tintérét du gouvernement 
espagnol et de S. M. C, enfin que nos voitures auxiliaires ne devaient 
pas être traitées autrement que nos voitures d'artillerie , ou que les 
voitures de poste de simples particuliers chargés de missions pour l'ar- 
mée française Eh bien! le croirait-on? il y eut des royalistes espa- 
gnols qui s'escrimèrent A prouver qu'ils avaient droit aux frais de 
péage, et surtout qu'ils n'étaient tenus à aucune restitution. 
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malgré eux, on les forçait à atteler à Tbeiire el à se mouvoir 
ensemble. 

Ces ressources étaient les seules que le pays pouvait offrir. 
L'artillerie mit tant d'empressement à se les approprier que 
le génie de la brigade de siège eut de la peine à rassembler 
ensuite une vingtaine de voitures dont il avait besoin pour 
le transport de son petit matériel. Pour éviter tout retard , 
ce matériel , sur la demande du génie , fut même amené 
du Bocal-del-Rey à Sarragosse (et plus tard ramené) sur les 

bateaux de r artillerie Auti-e exemple à ajouter à la note 

de Taide-mémoire du général Gassendi (1) sur les ponts de 
la Bérézina, pour prouver que les équipages de ponts doivent 
appartenir au corps qui , par la supériorité de son matériel, 
disposera toujours des plus puissans moyens de transport à 
Tarmée. 

Mais déjà , à Pampelime , nos compagnies du train com^ 
mençaient a s'affaiblir. Chacune avait un assez grand nombre 
de chevaux qui ne pouvaient plus faire le service. Pour 
diminuer les embarras des marches, prévenir la perte de 
plusieurs animaux, et ne pas les traîner à la suite des com- 
pagnies , où il n'était pas possible de leur procurer le repos 
et les soins que leur guerison exigeait, une infirmerie fut 
établie à Pampelune, sous la surveillance du lieutsenant du 
train Poulet. Cette mesure eut de bons résultats : en peu de 
jours, beaucoup de chevaux malades furent rétablis et purent 
être dirigés sur leurs compagnies. 

Les fatigues du siège avaient aussi privé le train de beaucoup 
d'hommes qui étaient aux hôpitaux. Le nombre en était si 
grand que presque tious les brigadiers pansaient des chevaux 
de trait, et que presque tous les soldais avaient plus de 
deux chevaux chacun. Pour pourvoir au remplacement 

(1) 5» édition , page 
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de tant d'hommes manqaans, le général Bouchu donnai, lé 
8 octobre, Tordre au colonel d'artillerie Husson^ inspecteur 
du train d'artillerie à Bayonne, de débarrasser F infirmerie 
établie an château de Marac (1), pour les 1er, 2e, 3e, et 
5e corps, de tous les chevaux qui n étaient pas suscepUbles 
de redeyenir propres au service et qui privaient l'armée 
d'hommes fort précieux. 

D'après l'autorisation du ministre, le colonel Husson 
vendit tous les chevaux qui ne pouvaient être utilisés de 
longtemps et dont les frais de nourriture et les médicamens 
auraient bientôt dépassé la valeur. Un assez grand nombre 
de soldats qui étaient .employés à leur pansage rejoignirent 
les relais. 

La réunion sur un même point de près de 1 , 800 chevaux 
et de 900 hommes du train exigeait la présence d'un offi- 
cier supérieur de ce corps qui fut au courant de tous 
les détails de service, et qui, par une autorité plus directe 
et plus spéciale, réglât les mouvemens des diverses compa- 
gnies, maintint les droits de chacune, la discipline de toutes 
et put, au besoin, se faire rendre compte de l'administration 
de chaque chef de détachement. Pour ces motifs, le comman- 
dant Bouteau, du 1®' escadron, fut appelé à Pampelune. 

Pendant le séjour de M. le maréchal de Lauriston dans 
cette ville, quelques autres changemens furent faits dans le 
personnel de l'état^onajor de l'artillerie de siège. 

Sur sa propre demande, le colonel Lefrançois reprît le 
commandement de l'artillerie du 3e corps. 

(1) Les diverses compagnies du train , eurent, en arrivant à Bayonne, 
an assex grand nombre de chevanx malades on blessés. Ces maladies et 
blessures provenaient de Tëtat de jeunesse des cbevaux , dont la plu- 
part eurent une très longue route à faire par un fort mauvais temps et 
furent conduits par des soldats et même des sous-officiers nouveaux^ 
pris dans divers rëgimens de l'armée. 
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Le colonel Lasnon /commandant rartillerie du Se corps, 
fut nommé cliefd* état-major du général Bouchu, qui devait 
encore joindre à ses fonctions de directeur général des parcs 
d'artillerie de Farmée le commandement de Tartillerie du 
siège de Lérida. 

M. le maréchal, tout en prescrivant d'abord le mouvement 
de la totalité du parcde siège sur Lérida , avait ordonné ^depuis , 
que le premier matériel à expédier fut composé de 70 bouches 
à feu et que l'équipage complet fut rendu devant Lérida pour 
le 20 octobre au plus tard. 

Le colonel La^non se rendit à Sarragosse, pour que les 
transports par terre et par eau se fissent simultanément avec 
tout Tordre et toute la célérité possibles. H lui fut prescrit 
aussi de réunir tout ce qui pourrait être utilisé dans cette 
ville pour le siège de Lérida : personnel 5 armes ^ poudres, 
bois, fer, projectiles, etc. Il y trouva environ 2,000 boulets 
de 24, 16 à 18,000 boulets de 16, 100 obus de 8 pouces 
espagnols et 4,000 bouchons de 24 et de 16. Ce dernier 
approvisionnement n'était pas le moins utile : le foin était 
extrêmement rare dans cette partie de l'Espagne, et le trans* 
port soit de celui qui était rassemblé à Araznry» soit des 
bouchons déjà confectionnés, était très-embarrassant et diffi- 
cile même à préserver de vol ou d'avaries, dans un pays 
où les bœufs et les chevaux né recevaient que de la paille 
hachée. 

D'après le& renseignemens qui avaient été pris, les envi- 
rons de Lérida fournissaient peu de bois pour la confection 
des gabions et saucissons. On n'en trouvait pas non plus 
près de Sarragosse. Pour éviter les retards qu'aurait pu occa- 
sionner leur construction avec des sarmens de vigne, auxquels 
on avait été obligé de recourir, disait-«on, dans les guerres pré« 
cédentes, on prit le parti d'emporter de Pampelune les gabions 
NO 29. 2» SÉRIE. T. 10. MAI 1835. 16 
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et saucissons qui araient été préparés pour le siège de celte 
place. Ce transport avait lieu sans fraia, en distribuant le ga- 
bionage sur chacune des voilures de Teutrepreneor Cigarroa 
et snr les bateaux du Bocal-deURey , les unes et les autres 
étant d'ailleurs chargées du poids convenu. 

Les magasins de Pampelune avaient fourni uûe faible 
quantité de sacs à terre. Afin de ne pas en manquer dans 
la construction des batt^ies que le défaut de bois ne permet- 
trait pas de revêtir d'une autre manière, il en fut comraaD- 
dé 40,000 à Sarragosse. 

Le Segre^ dont on savait que le pont était coupé à Fraga^ 
et la Cinca pouvant nécessiter Temploi de quelques bateaux, 
le général Bouchu fit venir une portion de l'équipage de 
pont qui était réuni à Bayonne. Dix voitures de c^ équipage, 
dont cinq chargées de bateaux et les cinq autres chargées de 
leurs-agrès, furent conduites jusqu'au Bocal«del -Rey, doù 
une compagnie d* artillerie à pied ( capitaine Audoury ) les 
amena sur le canal jusqu'à Sarragosse. C'était à la fois un 
moyen d'utiliser ces bateaux de forme et de construction nou« 
velles et d'en faire un essai concluant. 

M. le Maréchal manisfestait un grand empressement pour 
l'arrivée devant Lérida de l'équipage des 70 bouches i feu, 
et paraissait craindre que la promptitude de ce mouvement 
ne répondit pas entièrement à ses désirs. Ils eussent été de- 
vancés, si la navigation sur TEbre jusqu'à Mequinenza, surla- 
quelle on avait d'abord compté, n'eàt été impraticable. 
Néanmoins les efforts de l'aFtillerie furent tels que les 70 
bcmches à feu avec lesquelles on devait commencer les opé- 
rations contre Lérida éuient rendues à Sarragosse le 15 octo- 
bre, non seulement avec tout leur armement et leur approvi- 
sionnement, mais encore avec une augmentation de 50 coups 
pour chacun des gros calibres et de 300,000 cartouches d'in- 
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fanlerie- Dès le 1 1 octobice , te colonel Lasnon était à même 
de mettre en route de 40 à 45 bouches à feu qui, par terre, 
seraient arrivées ai^fit )^ 1 5 à Fraga. Le maréchal Lanriston , 
dontlecolonel Lasnondemandales ordres pour ce mouvement, 
le fit suspendre , parce qu il attendait des renseignemens 
d'un officier chargé d'une reconnaissance. 

Parti de Pampelune le 4 octobre, le maréchal était arrivé 
le 5 à Sarragosse, après s'être embarqué au Bocal«del-*Rey 
snr un bateau d'honneur que les autorités locales lui offrirent 

Une partie de la tV division du 5^ corps, côinmandée 
par le lieutenant-général Pécheux, l'avait précédé. Cette 
division qni|^ Pampelune, le l^r octobre, avec 100,000 car- 
touches d'infanterie. Elles furent embarquées sur le premier 
bateau que le commandant d'artillerie Pluyette expédia pour 
le faubourg du Torrero. . 

La lie division, commandée par le lieutenant-général Ri^ 
card (rappelé de Saint'-'Sébastien, qui devait être occupé par 
le 3e corps, ainsi que toutes les places de la Navarre) ne 
tarda pas à suivre la division Pêcheux. —Le 12 octobre, 
tout le ôe corps était dans les environs de Snrragosse. 

Il existait encore entre cette ville et Lérida quelques trou^ 
pes ennemis. Nos convois en auraient pu élre inquiétés. On 
fit battre le pays par plusieurs escadrons de cavalerie légère* 
C'est dans une des rencontres de cette cavalerie avec des 
partisans constitutionnels que F ex* ministre et colonel San 
Miguel fut' grièvement blessé et fait prisonnier. 
- Quelques fana tiques j des premières maisons de Sarragosse, 
osèrent demander à des Français la tètedece colonel. L'hon-^ 
neur militaire et la protection due i tout ennemi désarméfurent 
sa sauve- garde* Quinze jours après (comme s^il fallait du 
sang à tous les partis ! ) un trompette français , du train d'ar- 
tillerie , qui portait tranquillement un sac de fourraf 
frappé d'un coup de poignard^ en plein jour, sur un 



236 CAPITULATION DB SAUIT-SÉBASTIEN 

ipenade de la même ville. Celte fois, d^obscurs assassins 
furent mieux servis dans leur vengeance aveugle contre un 
soldat que ne Tavaient été de grands personnages demandant 
une tète ministérielle. Le malheureux trompette ne survécut 
pas à sa blessure ^ tandis que le colonel , si noblement mis 
hors de combat devint Fobjot de toute espèce de soins et finît 
par se rétablir. 

Le trajet qui restait k faire à Fattillerie parvenue à Sarra- 
gosse ofirait beaucoup de difficultés. Il fallait s'engager dans 
des chemins de traverse que la mauvaise saison pouvait d'un 
moment k Tautre rendre impraticables. Par la confiance que 
le sieur Cigarroa inspirait aux paysans basques, ses compa. 
triotes, et aux habitans de la Navarre , il les avait déter- 
minés à conduire leurs attelages jusqu'au Bocal-del-Rey. 
Mais ces paysans refusaient d'aller plus loin, et il était bien 
k craindre que même une forte augmentation de prix n'en 
décidât qu'un très-petit nombre à men^ leurs voitures jus- 
qu'à Lérida, à plus de 70 lieues de leurs foyers. 

La reconnaissance que le capitaine d'artillerie Vernety 
fit de la navigation de l'Èbre, ayant obligé à renoncer à tout 
transport par eau sur ce point , on eut recours au moyen qui 
jusques là avait si bien réussi, celui de mettre les compagnies du 
train en relais. Toutes furent dirigées sur Sarragosse , et par 
les soins des adjudant>-majors Fouet et Vivian, échelonnées 
jusqu'à Fraga (à 5 journées de cette dernière ville) , où le 
parc devait être réuni. Ces relais nécessitèrent 12 compa- 
gnies du train. Le 15 octobre, elles commencèrent, avec plu- 
sieurs brigades de la compagnie Noël, à transporter les bou- 
ches à feu et les affûts; les approvisionnemens vinrent ensuite. 

Un des premiers soins du colonel Lasnon à Sarragosse , 
avait été de passer un marché pour le transport, toujours si 
long et si embarrassant, des projectiles. Mais cette partie du 
service, donna un instant de l'inquiétude. Un entrepreneur 
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•français quî^ avec Tapprobation de M. le Maréchal, avait 
traité arec le colonel Lasnon, refusa bientôt d^exécuter son 
marcbë. Heureusement le sieur Cigarroa, que le général 
Boucbu avait appelé par prévoyance sur ce point , se char- 
gea des transports jusqu^â Lérida. Il s^en chargea A des con- 
ditions moins onéreuses que celles qui avaient été d^i consen- 
ties , quoiqu^il ne put douter qu'on était dans l'obligation de 
recourir à lui , à quelque prix que ce fût (1). 

Le général Boucbu arriva à Sarragosse le 18 octobre. Les 
expéditions du matériel se firent avec une nouvelle célérité. 
Le parc général de campagne de la grande armée, dont ce gé- 
néral (alors colonel) avait été longtemps directeur, durant les 
guerres de Napoléon en Allemagne, ne marchait pas plus ra- 
pidement que ce parc de siège. Après que le service des 
transports pour les mouvemens successifs de tout le parc fut 
assuré , il se rendit auprès de M. le Maréchal , & Fraga. 

Reddition de Lëvida. 

On présimmit généralement que Lérida n attendrait pas 
pour se rendre que notre artillerie put agir. La dâivrance du 
roi d'Espagne, était déjà publiquement annoncée. Elle devait 
mettre fin à une guerre qui n'avait pas eu d'autre but*. .Mais 
nospréparatifsd'attaque n'en devaient pasmoînscontinuer. 

Le lieutenant-colonel Henraux fit la reconnaissance de 
Lérida, et s'occupa des premières dispositions pour les tra- 
vaux du siège. Les compagnies d'artillerie à pied ( capitaines; 
Ledilais, GraSan , Thierry (S.) étaient prêtes à les commencer. 

M. le Maréchal avait porté son quartier-général à Alcar-^ 

(1) Pendant la campagne de 1823, M. Cigarroa a poussé le dëtintë- 
ressement Jusqu'à renoncer à on gain , licite et manifeste, de pins do 
100,000 francs. — Honneur à Thomme qui, en servant son pajs ^ a su 
concilier ses intérêts privés avec ceux deVétatI 
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raz. £o même temps qu*il faisait faire une sommation au gou«« 
vemeur de Léridà', il ordonnait de rapprocher de la place nos 
moyens d'attaque. Un premier dépôt de Téqnipage de siège 
fut établi à Sosez, à deux lieues en avant de Fraga. Tous nos 
convois furent dès lors dirigés sur ce point, où. le lieutenant* 
colonel Brunery fut chargé de les recevoir. 

Le 22 octobre, un ordre du jour de M. le Maréchal an* 
nonça que les hostilités étaient suspendues jusqu à nouvel 
ordre contre la garnison de Lérida. Deux officiers constitu-» 
tionnels partirent pour Madrid , afin de s'assurer si leur 
souverain était libre ^ le g0uv»i*neur ne mettait que cette 
dernière condition à T occupation de la ville et' de la citadelle 
par les troupes françaises . 

Ces nouvelles ne retardèrent en rien la marche du parc de 
siège sur Soses. L'intention de M. le Maréchal était de le 
porier le plus promptement possible en Catalogne, et de 
joindre tous ses moyens à ceux du 4® corps , pour réduire 
Barcelone qui résistait encore et où Mina s'était enfermé. 
Dans cette hypothèse, il fallait se hâter pour l'arrivée des 
cobvois. Si les pluies survenaient , il serait difficile de tra- 
verser le restant de la Catalogne. Lors de la marche sur 
Fraga , une seule journée de pluie avait suffi pour doubler 
les difficultés de la route. Les roues de nos voitures s'enfon- 
çaient jusqu'aux moyeux. 

Le roi Ferdinand , tout en approuvant la conduit^ du 
gouverneur de Lérida, lui donna Tordre d'ouvrir aux Fran- 
çais les portes de la ville et de la citadelle. Au retour des 
deux officiers , le château où la garnison s'était retirée pen- 
dant la trêve y fut occupée par des troupes du 5^ corps. 

Dispositions prises ooi^tre Bar^eloiupe. 
Cadix éuit pris y les Cortès se réfugiaient a Gibraltar , 



pour échapper au sort de Riégo , dont le procès comm^Bçait 
à s*instruire & Madrid*, UÂbisbal, Morillo, Ballesteroft, 
avaient fait leur soumission^ le duc d*Angouléme ramenait 
en triomphe la famille royale à AranjueE. . . Quelle résistance 
pouvait encore opposer Mina, défendeur opiniâtre et quel« 
qUefois heureux des Cortès, mais à la fin }>loqué dans une 
place forte par M. le maréchal Moncey ? Deux corpt d*ar^ 
mée 9 conduisant avec eux un matériel d* artillerie considéra-- 
ble , allaient être prêts à entreprendre le siège de Barcelonne. 

Le 25 octobre, presque tout le parc de siège du 4® corps 
se trouvait réuni devant cette dernière ville. M. le lieutenant- 
général baron Berge, commandant Tartillerie de ce corps 
d'armée^ devait aussi avoir le commandement de rartillerie 
du siège de Barcelcame. 

Le 26 octobre , le général Bouchu reçut Tordre du duc 
d* Ângoulème de remettre à ce général la partie du parc de siège 
qui devait eiutrer en Catalogne et de serendreentièren;ientàses 
fonctions de dit eQteur-tgénéraldesparcsd'artilleriederarmée. 

Le colonel Iiasnon fut nommé provisoirement directeur 
du parc de siège du 5® corps , en remplacement du colonel 
Gfèrin , malade depuis longtemps , et qui , malgré Taffiii- 
blissement de sa sauté , avait toujours mis dans le service 
un zèle digne des plus grands éloges. 

Le colonel Raindre et le Jieutenanl>*colonel Eggerlè, le 
chef de bataillon Even, les capitaines BoUenot et Ferrary, 
nouvellement promus à des grades supérieurs, passèrent sous 
les ordres du colonel Lasnon et devaient prendre part au 
nouveau siège. 

L'équipage de siège du 5e corps réparti à Lerida, Soses, 
Fraga, Sarragosse, Bocal-deURey et Pampelune, avait été 
accru de plusieurs pièces et approvisionneqaeos de Tartillerie 
espagnole. A. cette époque, il était composé de 134 boudbes 



240 CAPITULATION DB SAINT-SÉBASTIEN 

& feu, avec 1,000 coups par pièce, terme moyen. Les arme- 
mens et autres approvisionnemens étaient dans une propor- 
tion assez considérable. Il y ava it 3 millions de cartouches 
d'infanterie, car^ malgré les soins qae pouvait apporter l'ar- 
tillerie pour éviter les consommations superflues, il eût été 
difficile d'obtenir de jeunes soldats, toute l'économie désira- 
ble sous ce rapport. La consommation des munitions devait 
aussi être très-grande partout où il y aurait des troupes espa- 
gnoles auxiliaires et où Ton armerait les gardes urbaines, vu 
l'impossibilité de les surveiller. 

Le 4f corps n'avait pas besoin de la totalité de l'équipage 
du 5^. La très-grande difficulté de trouver les moyens 
rieurs de transport au-delà de Lérida, leur excessive cherté, 
l'état des chemins déjà fort mauvais et qui ne pouvaient 
qu'empirer, la conservation de nos compagnies du train, 
tout prescrivait de n'amener en Catalogne que le strict né- 
cessaire. Le lieutenant-général commandant en chef l'artU- 
lerie de l'armée en donnait l'ordre formel , et avait même 
désapprouvé la marche sur Léiida de tout le parc qui était 
à Pampelune. Ce mouvement coûtait près de 500 ,000 francs, 
quoique les chefs de l'artillerie eussent apporté les soins les 
plus minutieux pour prévenir detiop grandes dépenses, et 
quoique le sieur Cigarroa eut mis beaucoup de rondeur dans 
ses marchés, comparativement surtout aux propositions faites 
par d'autres entrepreneurs. Le transport du même parc jus- 
qu'à Barcelonne eût été pour le moins aussi dispendieux. 

Reddition de Barcelonne 

En attendant la révocation des ordres de M. le maréchal 
de Lauriston, les convois dirigés sur Sosez durent continuer 
leur route.' On en inférait que Barcelonne hésitait à se ren« 
dre. Mais la jonction du 4^ et du 5^ corps devait mettre fin 
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aux hostilitës dans toute la Catalogne. Mina, Rolten, Milans, 
Llobéras, réfugiés dans une des plus belles villes de 
leur pairie, qui avait été naguères ravagée par la fièvre jaune, 
lui épargnèrent un nouveau fléau : les calamités d*un siège, 
désormais inutile. Les chefs constitutionnels, désespérant pour 
le moment de leur cause , acceptèrent la capitulation hono- 
rable que le duc de Conégliano leur ofiSrit. 

Ce dénouement fut bientôt connu. 

Le lieutenant-général Berge annonça au lieutenant-géné- 
ral Bouchu que Barcelonne, Tarragonne et Ostalrich de- 
vaient être occupées le 4 novembre par nos troupes. Les 
deux équipages de siège , qui avaient coûté tant de soins et 
d*efForts, devenant inutiles, il ne fallut plus songer qu*à leur 
rentrée en France. 

Eyacoation des parcs d'artillerie sur Bayonne et Perpignan. 

Le colonel Lasnon expédia sur-le-champ, a Sarragosse, au 
Bocal-rdel-Rey et à Pampelune, Tordre de suspendre toute 
espèce de convois sur Lérida. 

Un capitaine d'artillerie (M. Menard), envoyé en poste du 
grand quartier- général , alors a Oragna, joignit à Fraga le 
lieutenant-général Bouchu et lui remit Tordre du lieute- 
nant-général Tii let de faire rétrograder tout le parc de siège 
du 5' corps vers Bayonne, en commençant par les bouches à 
feu , les affûts , etc. Des raisons militaires et politiques, 
discutées au grand quartier-général, paraissaient avoir fait 
prescrire cette mesure. De nouvelles instructions du lieute- 
nant-général Tirlet chargèrent le lieutenant-général Bouchu 
de toutes les dispositions i prendre pour Tévacuation dn ma- 
tériel de siège du 5* corps. 

Il y avait, dans les parages de Lérida, 96 bouches à feu 
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(dont quelquefi-uiies espagnoles qui furent remises daus oette 
TÎlle), 27,000 projectiles, etc. H éwx plus prompt et plus 
ëooDOinique de les diriger sur Perpiguau que sur Bayo&ne. 
Des ordres furent donnés dans ce sens au colonel Lasnon. 

D*un autre côté, 31 bouches i feu, avec 22,000 projec- 
tiles, étaient i Sarragosse. Le restant du parc était au Bocal- 
del-Rey ou i Tudela. Les transports rétrogrades de ce ma- 
tériel seraient plus faciles et moins onéreux par les bons che- 
mins de la Mayarre que par ceux de la Catalogne. Les places 
de la direction de Bayonne avaient été dégarnies de toutes 
leurs bouches i feu ; il était conyenable de les ramena sur 
ce point. Le colonel Raindre en fut chargé. 

L'évacuation du matériel, ainsi faite simultanément sur 
deux points opposés, devait être plus prompte que faite sur 
un seul point ; mais elle était d'autant plus pénible que le 
personnel attaché à rartilleiie de siège venait 4'èu*e réduit 
pour composer F armée d'occupation. Ce qui manquait prin- 
cipalement, c* était des compagnies du train : car, pour plus 
d'économie, on ne voulait avoir recours qu i ces conapagnies 
et aux attelages de la compagnie Noël. L'artillerie employa 
ces attelages tant qu'elle le put-, mais elle y trouvait alors de 
faibles ressources. L'intendance militaire avait repris plu- 
sieurs voitures que les besoins des subsistances réclamaieot. 
Les chevaux de plusieurs brigades avaient beaucoup souifert 
dans le trajet de Sarragosse à Lérida. Quelques rouliers, 
n'ayant rien reçu depuis longtemps de leur administration, 
ne pouvaient ni remplacer les chevaux en assez grand nonir 
bre qu'ils avaient perdus , ni réparer leurs charrettes dégra- 
dées 'j et Tartillerie, qui n'avait aucune relation de compta- 
.bilité établie avec la compagnie Noël , ne pouvait , de son 
côté , faire aux employés de celle-ci les airances pécuniaires 
^ui leur auraient été nécessaires. 



BT M Ubida. £43 

La forée moyenne de nos compagnies du train était réduite 
à 100 chevaux. Un ordre de M. le maréchal de Lauriston 
retenait & compagnies, près de Lërida pour T évacuation sur 
Perpignan ; il n*en restait plus que 6 pour les transports 
de Sarragosse à Bayonne, ce qui était insuffisant. 

Le général Bouchu eut recours^ dans ces circonstances, 
aux compagnies du train de la portion des 1**, 2* et 3* corps 
que le prince ramenait en Franee. A Tarrivëe à Bayonne 
du matériel de campagne de ces trois corps , toutes furent 
dirigées sur la Navarre, afin de coopérer à la rentrée de Tar- 
tillerie de siège. Le colonel Raindre les mit successivement 
en relais du Bocal -del-Rey à Pampelune et de Pampelune à 
Bayonne , où le directeur de Tarsenal eut ordre de prendre 
tout le matériel en remise. 

Cette place contint ainsi des équipages de siège et de ba* 
taille considérables. Une commission présidée par le chef de 
bataillon Baudin, très-entendu en constructions d'artillerie, 
fut chargée de visiter tout ce matériel et de constater les 
dégradations survenues pendant la campagne principalement 
pour pouvoir juger les améliorations adoptées depuis la dernière 
guerre. Il est à regretter que quelques-unes des grandes 
modifications au matériel d'artillerie, réclamées depuis 1818 
par plusieurs généraux de l'arme, n'aient pu être soumises 
aux épreuves d'une campagne qui, de toutes les expériences 
qu'on peut faire, sont les plus concluantes. 

Pour hâter T évacuation du matériel sur Bayonne , on la fit 
marcher de front avec le passage des divers corps de l'armée, 
et on établit les relais dans des villages qui n étaient pas des 
gîtes d'étapes pour les autres troupes. L'intendance militaire 
eut ainsi de nouvelles difficultés à vaincre pour aasiirer les 
vivres et les fourrages sur tant 4e lieux difiérens -, mais, grAce 
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aux soins et à F activité de ses agens, les distributions eurent 
toujours lieu d^une manière régulière (1). 

Quelques compagniesdu train du 4«corpsfttrent mises sous 
les ordres du colond Lasnon pour aidera révacuation d*une 
partie de son matérielyCequi Facoélera beaucoup. Elle eut lieu 
H la fois par terre et par mer. Il y aurait eu économie de temps 
et d*argent, à faire rembarquement à Tarragonne. D'après 
une reconnaissance du capitaine Thierry (S.), le chemin 
de Lérida à cette place n étant pas alors praticable pour 
les voitures d'artillerie, le colonel Lasnoi^ fut forcé de diriger 
presque tout son matériel sur Barcelonne, où il fut embar- 
qué. — Le débarquement devait se faire à Fembouchure du 
canal du midi ; et comme ce canal a deux débouchés avec la 
mer, Tun k Agde et Tautre au port de la Nouvelle, il fut pré^ 
férable de débarquer à ce dernier port. On put diriger de là, 
& peu de frais, sur les places des Pyrénées orientales, le maté* 
rîel qu^on devait y laisser. Tout le reste fut conduit à Tou- 
louse par le canal du midi. Le débarquement à CoUioure 
eût occasioné des transports inutiles par terre , pour ccn- 
duire de là au canal le matériel qui devait être amené à 
l*oulouse. 

L'évacuation des projectiles, des plate-fôrmes, dc^s bois de 

(i) Lorsque le siège de Pampelone néeeMita une grande réunioade 
personnel et de chevaux d*arii]lerie soosles murs de cette place, les 
distributions de fourrages éprouvèrent, dans les premiers jours, des dif- 
ficultés et des retards. Quelques distributions ne furent même pas de la 
demi-ration, pour la paille qu'on prenait ordinairement dans des mai- 
sons de particuliers désignées parles alcades, et par les soins de l'in- 
tendance militaire ou des employés de l'admimstràtion. Il j eut des 
distributions de vin arriérées , et celles de chaofRige ont quelquefois 
manqué entièrement. 

A Sarragosse, on ne reçut pendant quelques jours que la demi-ration 
d'orge, et dans les marches de la portion du parc de siège, dirigée de 
cette place sur Lérida, les gites d'étapes entre Sarragosse et Fraga n'é- 
tant pas complètement approvisionnés, on n'éprouva que l'inotHivéDient 
de transporter les vivres et l'orge pour plusieurs jours. 
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bliudage,etc , eût été fort longue, faite par Tartillerie; elle eût 
ruiné nos chevaux et occasionné, quelques moyens qu'on 
employât, des dépenses supérieures à la valeur des objets 
transportés. Sur la proposition du lieutenant-général Bou- 
chu et d'après Tordre du lieutenant-général Tirlet, les bois 
furent vendus. On ce conserva que ceux qui furent néces- 
saires au service de Tartillerie pour la défense des places 
que nous devions occuper. 

87 ,000 projectiles, de tous calibres, rassemblés au Bocal- 
del-Rey, où les bateaux du canal les transportèrent à peu 
de frais, devaient être laissés en Espagne et échangés pour 
le même nombre de projectiles espagnols pris dans des 
places maritimes ou plus rapprochées de nos frontières que 
le Bocal-del-Rey. Par suite d'une négociation entre les deux 
gouvememens, ces projectiles furent ensuites échangés pour 
une égale valeur de vieux bronze espagnol, quon croit supé- 
rieur au bronze français. 

D'après les ordres du duc d'AngouIème, les bouches 
à feu, les armes et les munitions françaises, qui étaient 
tombées au pouvoir de l'armée française dans les places, 
qu'elle occupait furent dirigées sur Bayonne et sur Per- 
pignan, avec le matériel de siège. On en trouva an petit 
nombre â Pampelune, à Saint-Sébastien, auGastillo de Sar- 
ragosse.... Quelques généraux espagnols virent avec un vif 
déplaisir l'enlèvement de ces trophées^ d'autant plus pré- 
cieux pour eux qu'ils étaient plus rares. Pour l'empêcher, 
ils prétextaient n'avoir reçu aucun avis de leur gouvemo- 
ment. On croira sans peine que les officiers d'artillerie n'en 
continuèrent pas moins k se conformer avec empressement 
aux ordres du prince et à rendre à la patrîe àe$ armes qu'elle 
avait perdues dans des temps moins heureux. 

L'évacuation se prolongea jusqu'à la fin de février 1824. 
A leur rentrée à Bayonne, les compagnies du train furent 
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réorganisées par le lieutenant-général Beocliii , les unes sur 
le pied de paix et les autres complétées sur le pied de guerre, 
suivant la destination que le lieutenantpgénéral Tirlet lenr 
avait assignées à Tintérieur ou à Tarmée d^ occupation. Avant 
cette réorganisation , les colonels Husson et Raindre avaient 
été autorisés k vendre, sur les lieux, les chevaux du train bors 
de service , ce qui fit économiser la nourriture , alors fort chère , 
de ces animaux. 

Liquidation de la comptabilité de rartitterie. 

Aussitôt que les opérations militaires furent terminées dans 
la péninsule, le directeur-général des parcs d* artillerie s^ oc- 
cupa de la liquidation de toutes les dépenses faites en Es* 
pagne parTartillerie. Ce travail de centralisation fut fait par 
le lieutenant-*général Bouchu, tant à Bayonne qu'à Paris. D 
fallait justifier, par des pièces régulières, de l'emploi des 
sommes reçues et dépensées sur tous les points, rendre enfin 
des comptes clairs et exacts que le ministre de la guerre put 
présenter aux chambres législatives ou à la cour des Comptes. 

Cette tâche a été entièrement remplie. Tous les docnmeiis 
authentiques qui devaient être joints à Tappui de la compta- 
bilité-finances de Tariilierie de l'armée, ont été vérifiés 
par les bureaux de la guerre et revêtus de l'approbation du 
ministre. 

Les nombreux détails de cette comptabilité fourniraient^ 
au besoin, plus d'une preuve de la constante sollicitude que 
les ofiiciers et employés du corps de Tartillerie apportèrent 
dans la gestion des deniers de TEtat. Dans une guerre qui a 
coûté tant de millions k la France, la totalité des dépenses 
spéciales de l'arme qui a le plus contribué à la reddition de 
Cadix , de Pampelune et de Barcelonne , principaux centres 
de résistance de l'armée des Cortès , ne s'est pas élevée à 
t/uatorze cent mille francs. B. . • 

Paris ^ Juin 1824. 



( H" I. ) Situatioit du matériel existant depant Pampeèatu à Pépogae 
du i» septembre liai. 



DËSIGWATICTj DES OBJETS. 



Bouches 11 feu. 



1 Canons . 
Obu5icrs . 
HiH'ti«rs . 



jde ai. 
de 16 . 
(de 13 . 



ToUl des boiHthes à feu. 
|d< 



Total des «flAls 



14. 
de 16. 
(<le 13 . 
de S p 

Ide 13 
de 10 
de 8 



Cabaons 



CharioU ftmumnons . 

t a canons . . 
Camioni 

Charreties. ... .['«^"''î'- ■ 
à mumtions • 
d'outils . . 
d'artifices * 

Forges de campagne i^ 4 roues . . . 

Trique-JraJtei 

Total de^ voitures 

!de 3{ . . . 
de 16 . . . 
de 13 . . . 

Ubus de 8 pouces 

(de 13 pouces 
Bombes Me 10 — . 



Poudre k cauou, kil. 
Pierres k (eu . . . . 
Sacs k terre . ... . 
Cartouches d'infanterie 



(de 8 



Outib k ptontôers tran- 



[PeUes. . 
Pics . . 
[ Tranohans 



I carrëes 
j rondes 



Pktcs-formes . . . 
Mèches k canons, kil. 



Il 



7,95i 



■45,5 

64,5 

i .463,7,6 
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( N* 3.) Éiai nominatif du personne employé au pare pendant 

le siège. 



NOMS. 



G1ADI8. 



XHrLOIS. 



OBSEKTATIOVS. 



ÈUU-major du parc de siège. 



Gërin • 
Brunery . • 
Hulot . • . 
Pluyette . . 
Romain de Vas- 
sal • • • 
Giret . • i 
Laugaudin . 
De Gremouz 



Prinet . 

Paquet 

Yiviant 

Fouet. 

Maguier 

Lambert 
CiaveL 

Migoot 

Pelisson 

Vaulier 

Bretin. 

Gerbaux 

Martin 



Mëtayer . • 



I 



Lemarquant 
Munier 
Murât . . 
Dôle . . 
Ri chai d . 



Colonel • • . 
Lieut) -colonel . 
Chef de bataillon 
Idem • • • i 
Capitaine en se- 
cond ^ • • • 
Idem • • • • 
Idem • • • • 
Idem • • • • 

Cai^.àdj.-maj.8^ 
i". d'art, a pied. 

Adj.-s.-offiCidu 
8" régiment 

Cap.adj.-maj.du 
train, l^'escad. 

Idem y 6« escad. 

Ad).-s.-o&c. du 

train. . . é 

Idem • . . . 

Chirurgien- maj . 

Chîrureri-s.-aide 
Garde de 3" cl. 
Garde de 3« cl* 
Idem . • « . 
Idem . • • . 



. I Maître artificier. 



Directeur . . 
Sou»klirecteur • 
Idem . • • • 
Idem • • • • 

Adjoint . • . 
Idem .... 
Idem . • . • 
Idem .... 

Ad.-maj.pourlc 
pers. du parc. 

Adj.-sous-offic. 
pour idem • • 

Ad) -maj. pour 
le train . . . 

Idem • . . • 

Adj.-s.-offic. du 
du train. • 
Idem • • 

Pour le person- 
nel du parci 
Idem • • • 
Conduct. princ 
Conduct. ordin 
Idem • • • 
Idem ... 

Maitre artificier. 



Appartaladir. 
gën.des parcs. 

Appar. au parc 
gén.de camp. 

Arr. k Arazuri 
le 1 1 septemb. 

Idem. 



Arrive le 9 sep. 
deT. Paropel. 



Arr« k Arazuri 
le 12 septemb. 



Appart.kladir. 
gën.des parcs. 



Appartenant au 5* corps* 



Capitaine en 3*. 



Idem . . . ^ 
Idem .... 
Garde de 5^ cl*. 
Idem . . 



Idem . 



. .|ld 



Adjoint 



Idem . . . • 
Idem . . • . 
Conduct. ôrdin. 
Idem • . • . 



em 



Empl. au parc 
de siëge de- 
puis le II sept 

Idem. . 

Idem. • 

tdem. • 

Idem. . 

Idem. . 
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(N' 5.) Eiat nondnaJdfdu personnel employé à réiat-majordu stége. 




Baron Boudbu. » 



Espëronnier. 

Lefrançais. . 

iHenrauz. • 






Molîn. . . 
De Quâo. • 
Rapatel. . • 
Cuvelier.» . 
Aubert de Vin- 
- celles. . • 
Guy (A.-M.) 
Guemaux* • 
De Barreau.» 
Elias. . . . 
Reboul. . • 



M arëcbal <- de • 



camp* • • 
Gipitaineen l*' 
Colonel. . • 



Commande l'ar- 



tillerie du siège. 

Aide-de*camp. . 

. Chef d'ëtatroaî. 

Lieutenant - Go- Chargé de la 



lonel. • 



Chef d' escadron 
Chefdebataillonjldem.. 
Idem. • • . • Idem. • 
Idem.» • «Idem.. 

Capitaine en se- Idem.. 

cond. • . •} 
Idem.'. • • Idem. • 

Idem. .... Idem. • 
Idem.. • • • Idem*. 
Idem.. • • .'Idem.. 
Idem.. • . .'Idein.. 



surveillance 

des travaux 

Adjoint. 



OBSEAYATIONS. 



Lasnon. • 
Raindre. . 



Apparîmuint jou 5« corps. 



Saint* Jacques* • 
Karth. • • 

Vemely 
Mas. 



é • 



Colonel. • . • 

Lieutenant -co- 
lonel. • . . 



Chef d'escadron 
Capitaine en 3'. 

Idem 

Garde de troi« 
sième classe. . 



Commande Fart 
du 5" corps. 

Gommandantles 
batteries delà 
rive droite de 
r Arga . . . 

A l'ëtat - major 
du 5" corps. 

Idem 

Idem. • . k . 

Au parc du 5* 
corps. 



Appartenant à ^état-major de la direction 
générale des parcs. 



EggerW. . 
Leieune. . 
Ronbe. . 



Bernard. . 



Chef de bataiU on 
Capitaine en a*. 
Garde de deu- 
xième classe.. 

Garde de troi- 



Adjoint. • • 

Idem. • • • . 

Caissier de la di- 
rection géné- 
rale des paros 

Conducteur or- 



sième classe. . I dinaire. 

NO 29. 2« fsbm. T. 10. MAI 1835, 



17 



25a 



SltGB ms PAMPBUJNB. 



EFFECTIF 

G£Hft&AL. 



I i, O O «> 



-ai 9 0O 









«'^ ^ V ei n 
-. ^ a *^ •^ 01 



H 

14 

M 






H 
H 



TOTàL. 



00 00 00 00 (noooooo o o p o oqo r>An 

M ^^ vi^ ^4 ^i< 



Troupes. 



OOiO o o OOCfeÇOOi"-*»*- ooo 

10 0.00 00 cxoo 00 o» ô O) o> o ovoo r%>4> 



Officiers. 



lOtf^tOiO citOfcOiO citOfcO Ci m «lO « 



i 



a 
ta 

ss 

S" 

0. . 



Q 
O 



I 



a 



sa 


9 



1-3 '■_ 



I 



d 

es 

B 

a 

« c« 





Ott 
es 



M 

Q 

O 

H 

S 



Gompag. 



Kégimeat.] 



• , 0).*,... »4>f*»*** 

' ' '.■% " • -g- • • • 

* ... H .... . 

. . :.■.."•. ..S,.'. » 
-^ ■ . . ^ • «J 

* • • . O' 

Mçit-«e<io>o«Ooo«ei^o«oi>»'^>-ji 

'S .2 

. • tô 



(N» 5.) Etat prèBentant V effectif tm V^ septembre des 

du train employées au siège. 



compagnies 




re 



6« 



NOMS DE MM. LES 



EFFECTIF 

au 1" Se^U 



CommaDdant de 
compagnies. 



Sons- 
Lieutenans. 



Appartenant au parc de siège 



B 

o 

B 

S 

a 



Biirlot, Cap. . 
CaziOylieut.. . 
Legrand, lieut.. 
Petit, Ijeut. • . 
Bourriot. cap. . 
Poulet, lieut. . 
Marteau, lient. . 



Molsheim. 

CrémoD. 

Moriset. 

Luzeux. 

Boileau. 

Denizot. 

Lemaire. 



». 



Appartenant au If^ corps ^ 



Lestrutj capit. . 
Genond; lieut. . 
Maillot, lieut. • 



Lidunq. 



6» 
5«. . 



* « 






Appartenant au 5® corps. 

Frossart, capit.. P rot. . • 
VVaesclink, lieut Thiélas. , 
Mouren, cap.-. Boqaillon: 
Merand, cap. % Gervais. . 
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(No 10.) 

ORDRE DU JOUR. 

Orcoyen, le 16 septembre 1823. 

L'arlîllerie a ouvert le feu ce matin avec une superiorîtë 
qui est du meilleur augure pour les opérations du siège. M. le 
Maréchal se plaît à lui en témoigner sa satisfaction. MM. les 
oilficiers supérieurs et les capitaines conmiandant les batte- 
ries ont parfaitement dirigé les canonnîers qui ont mis de la 
précision et de la justesse dans le tir, du sang fcojd etunesage 
lenteur dans le feu et ont pris un ascendant marqué sur les 
batteries de la place. 

M. le Maréchal espère que T artillerie soutiendra son avan- 
tage , et par ses brillans résultats contribuera puissamment 
au succès qui doit couronner bientôt les ti*avaux de l'armée. 

Par ordre de M. le Maréchal, 

Le maréchal de camp chef de T Etat-major général, 

St.-CYR-NUGUES. 



Note A. 

Saint-Sébastien est udc des piincipales villes du canton de 
Gujpuscoa. Celle place esi forte par sa position^ étant située 
entre deux bras de mer qui ei^ font une presquile^ et à lem- 
bouchure de la petite rivière d'Uruméa. Une éminence lui 
sert comme de digue, du côlé de rOcéan. La ville, flanquée 
de bastions et de demi-lunes, est protégée par une citadelle , 
qui est placée sur une montagne presque ronde, assez élevée, 
sans arbres , et où Ton monte par une rampe en forme dç 
spirale. 

Saint-Sébastien a un petit port fermé par deux môles 
laissant un espace très resserré pour le passage des navires 
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qui trqaveot un abri contre les vents derrière une chaîne 
de rochers. Ce port peut contenir de vingtHcinq à trente vais- 
seaux. 

Avanl la guerre de 1808, Saint-Sëbastien éuit une ville 
bien bâtie , riche et populeuse. Sa prospérité dura même 
pendant tout le temps de la guerre de rinvàsion, alors que 
les Français y tenaient garnison. Mais après la bataille de 
Viitoria, cette garnison y soutînt un siège long et meurtrier 
contre les Anglais. Ces alliés du peuple espagnol, irrités de 
la résistance héroïque d'une poignée de braves (parmi les- 
quels se disiioguèrent deux capitaines d'artillerie , Gorse et 
Duhamel )9 s'en vengèrent sur les habitans et sur la ville 
qui devint le théâtre des plus horribles excès. Ruinée par 
ceux qui prétendaient la délivrer, Sai ut-Sébastien n'a pas 
encore réparé &es perles- 

Sans former le siège de la place, au cummencemeni de la 
campagne de 1823, les troupe^ françaises n'en resserraienl 
pas moins dayaptage chaque jour la ligne du blocus et s'ap<- 
proçhaient peu à peu des glacis.' 

Le gouverneur voulant en rendre les abords plus difficiles 
prît la résolution de détruire le faubourg de Saiat-Marlin , 
qui nuisait à la défense de la ville. 

En eo^séquence, le 15 juillet, à onze lien r es du soir, il 
tenta une soi^tie avec 600 hommes, qui se portèrent sur le 
faubourgs dans le but de Titiccndier. Deux do nos compa^ 
goies d'élite suffirent pour le repousser aur tous les points. 

Le blocus de SaintrSébastien se continua sans événement 
mémorable jusqu'à la capitulation. 

Note B. 

Lérida , célèbre dans bs temps anciens et moderses^ ren- 
ferme environ 18,000 habîlaus. Située sur la grande cont* 
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mnnicatîoii de F Aragon avec la Calalogne , à 25 lieues de 
Barcetonne e^ autant de Sarragosse^ cette ville , aux bords 
du Sègre, avec un pont en pierre, est à peu de distance de 
FEbre et de la Cinca. Son importance stratégique est d'au- 
tant plus grande quMle commande en quelque façon les 
plaines d*Urgel, appelées le grenier de la Catalogne. 

La ville proprement dite s* étend le long de la rive droite 
du Sègre. Elle est défendue sur une grande partie de son 
développement par la rivière même. Sur la rive gauche, on 
a construit une tète de pont consistant en une simple lunette, 
entourée d'un fossé avec un bâtiment carré pour réduit. 

LVnceinte de la ville , du côté de terre, se forme d'une 
muraille sans fossés ni chemins couverts , partie terrassée et 
ba^stionnée, partie flanquée de tours. 

La véritable force consiste dans le ch&teau qui couvre 
presque entièrement la ville et la domine du sommet d'une 
colline , élevée de près de 70"" au-dessus de la rivière. Un 
donjon d^une grande hauteur et autour duquel se groupent 
des bàtimens assez vastes, d'une construction soHde, occupe 
la cime de la colline. La fortification qui l'entoure fonne un 
carré irrégulier de 150"^ de côté extérieur , flanqué^ de bons 
bastions de 12 à 14"" d'escarpe. Le front de l'ouest est le seul 
qui ait des fossés; ailleurs les murailles sont à découvert; 
mais leur base est si élevée au-dessus de la campagne envi- 
ronnante qu'il ne se présente à l'assiégeant aucun emplace- 
ment favorable pour l'établissement des batteries de brèche. 
Les fronts du sud et de l'est qui regardent le Sègre et la route 
de Balaguer sont bâtis sur des escarpemens très-^raides et pres- 
que inattaquables. Celui du nord qu'on pourrait appeler le 
front de secours y parce qu'il est le seul qui donne immédia- 
tement sur la campagne, est aussi d'un difficile accès par son 
grand commandement et par la nature du terrain des ap- 
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proches , formé presqae entièrement de roc. Le front de 
Touest présente seul une pente assez douce , et Ton pourrait 
s'en approcher par une attaque régulière ; mais il faudrait 
auparavant être maître de la ville et du fort Gardenj qpi ver- 
rait les tranchées à dos, 

Garden est bâti sur la croupe d'un plateau qui domine 
Textrémité occidentale de la ville 4 600°^. Ce fort a été cou- 
vert par un ouvrage à cornes que les Anglais firent construire 
en 1810 et dont la droite borde un escarpement et la gauche 
se rattache à une ancienne redoute. Les fossés ont été tail- 
lés dans un tuf très-dur et présentent une escarpe et une 
contre escarpe à pic de 5 è 6™ de hauteur , qui peuvent le 
faire regarder comme à Tahri d'une attaque de vive force. Les 
Anglais avaient en outre élevé, à T extrémité opposée du pla- 
teau, deux grandes redoutes, dites Tune du Pilar^ Fautre de 
San Fernando^ qui se trouvaient à plus de 1500™ de la ville 
et à 700"* seulement du nouvel ouvrage à cornes. 

Toutes ces fortificatious sont susceptibles d'une longue dé- 
fense. 

En 1644 , don Felippe de Silva attaqtia Lérida défendue 
par 9,600 Français et 2^000 paysans catalans , et la réduisit 
plutôt par la famine que par la force. — - En 1646, les Fran- 
çais, commandés par le comte d'Harcourt, tentèrent, mais 
envain, de prendre Lérida par famine. -— En 1647, le grand 
Condé ouvrit la tranchée entre le côté nord du château et 
leva le siège au bout de vingt jours. —Dans la guerre de la 
succession, en 1707, le duc d'Orléans vint assiéger Lérida en 
présence de lord Gosloway, et finit par s'en emparer. — En 
1810, le général Suchet assiéga et prit Lérida après une dé- 
fense opiniâtre. 



NOTE 

SUR LES OPÉRATIONS DE L'ARTILLERIE 



DANS LA VALLÉE d'uRGEL , 



KN 1 823. 
(Foyer le plan.^ 



Reconnaissince préliminaire. 

Le pays d'Urgel a pour centre un bas&in assez étendu, formé 
par la rencontre des vallées d'Andorre et de la Sègre et par le 
prolongement de cette dernière-. Il est riche^ fertile en vins et 
en grains 5 sa situation est très-avantageuse > il communique 
avec le Roussillon par la vallée de la Sègre et la Cerdagnc, 
avec le pays de Foix par la vallée d'Andorre et avec Fintérieur 
de la Catalogne et TArragon par la vallée de la Sègre , qui passe 
à Lérida et se jette dans TEbre près de Méquinenza; mais le 
mauvais état des chemins qui sont à peine praticables pour les 
muletfi, diminue de beaucoup les avantages qu'il pourrait reli- 
ret de sa posi tion. 

Les forts sont situés au milieu de ce bassin sur une montagne 
isolée, étroite et alongée» qui s'élève sur la tive droite de la 
Balire et de la Sègre.: cette montagne se compose de quatre 
mamelons liés entre eux par des contreforts assez, étroits. Le 
premier mamelon et le plus élevé est occupé par le village de 
Montferret, son plateau est long et étroit; il communique avec 
le deuxième par une espèce d*isthme fort resserré : sur ce 
deuxième plateau est bâtie la citadelle dont les fortiOcations 
Irrégulières sont assez bien adaptéeâf au terrain. Du côté de 
Montferret , par lequel l'abord de la place serait le plus facile, 
on a construit un front bastionné avec demi-lune , chemin cou- 
vert, et lunette en avant de la demi-lune. Ce front, assez sem^ 
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blable à un ouTrage à cornes par ses deux grandes faces, est 
fermé à la gorge par un mur en partie crénelé et en partie pa- 
liœadé. Ce mur rattache le front bastionné au chemin couvert 
d'un réduit fort élevé» et à Téprenve de la bombe, qu'on nomme 
le Maeio. La citadelle renferme un yaste bâtiment à Téprenve 
serrant de magasin et de caserne, placé le long de la face 
gauche de l'ouvrage à cornes 5 il y a de plus un beaiu magasin 
à poudre , et une caserne adossée à la branche droite du môme 
ouvrage* 

Sur ie troisième inaiàelon , qui est un peu moins élevé que 
le deuidème, est un autre fort que Ton nomme le Castillo. Ce 
fort devait être un carré bastionné, mais on n'a fini que trois 
des bastions et une demi-lune. Le tracé est asseï^ régulier, les 
dehors ne le s6nt pas et sont contournés suivant la formé du 
tm-ain. LèCastillo a un magasin à poudra et une caserne- à 
l'épreuve qui peuvent servir derédffit; sous la courtine, devant 
la^oeSe il j à une demi^lune, on a construit un autre bâtiment 
à l'épreuve servant de caserne et d'hôpital. 

£ntrê la citadelle et le CastiUo se trouve le village de Cas- 
tel-Ciudad^ qui eii en partie palissade extérieurement et sus« 
ceptible d'une assez bonne défense. 

Enfin sur le quatrième mamelon , moins életé que les trois 
autres, est là petite tour de Solsone, nommée aussi la Tourette, 
qui communique par une double caponnière avec le Castillo. 
Cette toor a deux étages à l'épreuve, on n*j entre qu'à l'aide 
d'nnè échelle. La plate-forme peut être armée d'une pièce de 
petit calilo-e : c'est un poçte de vingt à vingt-cinq hommes^ il 
y a un fossé très-profond. 

On n'arrive aux fortis que par le village de Castel-Ciudad qui 
a deux eAl^ées pripçîpales : l'une du côté de là vallée qui sépare 
lesibrts des nKontagnes, elle est palissade^ et fermée par une 
bàrrièire; Tautre cenimunique à un chemin qui aboutit à un 
pont sipr la Balire du côté de la Seu. Le pont et le chemin sont 
défendus par uninur éréneléetpar pne espèce de lunette ckr^ 
culaire construite sur uit petit mamelon en avant du Castillo^ 
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La Baiire» qui Tient de b TaHée d'Andorre, coule au pied des 
forte. Depuis le village de Gastel-Ciudad jusqu'au delà de la ci- 
tadelle, sa riye droite est hérissée de rochers à pic , ce qui rend 
la place presque inabordable de ce c6té« En général les pentes 
des hauteurs sont très-rapides et souyent très-escarpées ; iei 
abords de la place et les chemins qui 7 conduisent sont battu 
& une grande distance par le canon des forts. 

Presque parallèlement aux trois forts régnent des hauteurs 
qui les commandent un peu et qu'on nomme le plat de Bena- 
Taral et le Corpe; elles ne sont séparées des forts que par un 
ravin. 

La Tille de la Seu est située à 600 toises enyiron du Tillage 
de Castel-Qudadj elle en est séparée par la Baiire et par une 
plaine asseï fertile parsemée de jardins et coupée par quelques 
ruisseaux d'irrigation. Elle est entourée d'un maurais mur que 
dans quelques endroits on peut franchir facilement. Elle a qoa- 
tre entrées, l'une du c6té de France par la route de Pnycerda, 
la deuxième conduit à la Yallée d'Andorre , la troisième com- 
munique avec le chemin d*Arfa , et la quatrième placée entre 
les deux précédentes mène à Castel-Giudad. Il serait facile de 
mettre la ville à l'abri d'un coup de main; elle a une vaste 
église qui pourrait servir de réduit et de magasin. 

Quoique les forts soient situés d'une manière très-favorable, 
et que les fortiQcations soient en assea bon état et susceptibles 
avec très-peu de travaux d'une résistance très^vigoureuse , la 
principale difficulté qu'une armée assiégeante aura à vaincre, 
sera de faire arriver son artillerie & proximité de la place. 

Travaux de rartillerie. 

Tons les chemins qui viennent de France, ou de l'intérieur de 
l'Espagne, ne sont praticables que pour des mulets. Cependant 
cet obstacle n'est pas tel qu'on ne puisse le vaincre, et Texposé 
succinct que nous allons faire des résultats obtenus en 1823, 
avec de faibles ressources^ prouvera qu'on pourrait faire beau- 
coup plus encore avec des moyens suffisans. 
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Dea rapports erroqés, et prîncipaLement les oRres qui furent 
faites par un hs^bitant du pays.} déterminèrent, en 1823^ à fi^îr^ 
venir les bouches à feu et une partie des approTÎsionnemens 
nécessaires du fort de Cardona qui était tombé au pouvoir des 
Français. On tira de cette place deux pièces de 12 de siège » 
deux de 8 de sjége et deux obusiers de 6^. Elles devaient ètr^ 
ëonduites par des mulets de trait j mais, apr6& une journée d^ 
marche et lorsqu'on arriva près de Solsone , on fi4 obligé de 
tracer des chepuns, sur une étendue de plusieurs lieues. On 
avait d'abord essayé de meltre les pièces de 12 sur des trat* 
peaux ^ montés sur des rouleaux, d'affàt de^ c6ie, mais on y ror 
nonça bi.ei^tôt à. cause de la difficulté du tirage qvi élait aug- 
thentée par des pluies presque continuelle. 

EqjKu, à force de bra.4, et au bout de dix h douze jours de 
marche, les pièces arrivèrent a^parc après avoir parcouru en- 
viron vingt lieues de pays. Ce transport , quoique iifès^pikl^f 
a été favorisé par un concours de cirçoi^staiices sur Iffst^elles 
il ne faudrait pas compter dai»s une autre occasion. Les pay- 
sans eux'-mèmes traînaient nos pièces, que Ton ne pouvait faire 
marcher que Tune après Tautre, de sorte que la premlèjr^ ét^H 
queiquefois à deux journées en avant de la dertiière. Le nom- 
bjre des tfoupès chargées de les escorter était trop faible pour 
les garder et les défendre contre le moindre parti. Sans entrer 
dans un plqs grand détail sur cette opératioa', je crois pouvoir 
asswer que dans une guerre ordinaire et en supposant qu'au- 
cun corps tibmbreux de l'ennemi ne put donner d'inquiétudes» 
il faudrait au moins 1000 à 1^00 homipe^ poi|r opérer avec sé- 
curité et promptitude le '^tr^ni^port de l'artillerie néces^re à 
un sié^e des fort^ d'Urgei» en part^qt de Cardons^. 

X^e» difficultés dé transport de Mont-rLouis à Urgel ont ét^ 
e^Lagérées et bien que In chemin ordinaire ne soit pas prati* 
cable, nous ne croyons pas qu'il y eut autant de difficultés à 
beaucoup près à tirer l'artillerie de cette place que de Cardona ^ 
Car l'entreprise des vivres et des transports de Mont-Louis â 

ffO a». â« SÉRIE. T. 10. MAI 1835. 18 
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Urgel, a conduit, par ses propres moyens et par le chemin 
ordinaire, un t>busier de 24 sur son affût et a offert d'amener 
des pièces de 16^ 

Il existe d'aillëuts à 'Ce qu'il parait des traces d'un ancien 
chemin ouvert dans la guerre de la succession par le maré- 
chal de Moailies et qu'on nomme dans le pays le chemin des 
canons ^ il ne serait pas inipossible de le retrouver. 

La ville d'Urgel est un lieu trës*convenable pour établir le 
dépôt d'un parc de siège. L'église qui est vaste et susceptible 
d'être mise dans un bon état de défense, serait très-propi'e à 
cet usage 3 malheureusement ce ne pourrait être qu'un dépôt 
provisoire, puisque l'attaque ne pouvant avoir lieu de ce côté, 
il faut nécessairement s'établir vers l'autre. 

Dans le siège de 1823, une grande partie des munitions et 
presque tout le matériel venant de Cardona, il était inutile de 
rien faire parvenir à Urgel. Cependant comme On avait aussi 
tiré de Mont-Louis cinq mortiers de 60 à semelle, venus à dos 
de mulet, ainsi que les bombes, les obus, une partie de la pou- 
dre, les sacs à terre, les outils à pionniers, etc., on établit 
d'abord un magasin dans l'église de la Seu. 

Le parc proprement dit fut établi en arriére au pied du plat 
de Benavaral près d'une maison, nommée la ferme de Calmarck, 
devant laquelle les 1'* et 16» compagnies du 5^ régiment d'ar- 
tillerie à pied établirent leurs baraques et formèrent des ateliers 
dé gabionnage. Au pied de la montagne on constriusit deux 
grands magasins à poudre. En avant du parc et pour sa sûreté, 
était baraqué un demi bataillon d'infanterie. 

La communication entre les deux parcs n'était pas facile 
parce qu'on n'avait que deux chemins, dont l'un, celui d'Arfa, 
passe à portée de mitraille de la citadelle et l'autre, qui Ta 
par la montagne du côté d'Andorre et traverse le village d'An- 
serrail, est très-long et très-difficile pour les mulets. 

Pour l'ariivée de l'artillerie de Cardona on avait été obligé 
de construire un pont sur la Sègre, vis-à-vis le village d'Adrail, 
à 1/2 lieue au dessous d'Arfa. Il fut fait en chevalets construits 
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en peuplier vert et cheTillés en cbéne. Qnoiqito la Sègre ne 
soit pas forte, elle a en cet endroit au moins 20 à 26 métrés 
de large et 1 mètre à 1 mètre 30 de profondeur; elle est de plus 
assez rapide et sujette à des crues presque instantanées. 

Tout le matériel conduit à Urgel consistait en 13 bouches à 
^u : dont 2 pièces dç 12 de si^ge, 2 de 8 de siège, 2 obusiers 
de 6*, 1 obusier de 24 et une pièce de 4 de campagne. La place 
était armée de 49 bouches à feu presque toutes de gros 
calibre. 

Ces moyens ne permettant pas d'entreprendre un séîge en 
règle, on se déteripina à éleve|^.des batteries destinées à étein- 
dre le feu de la place, afin de pouvoir exécuter ei|suite une 
attaque de vive force qui était ordonnée. 

Le lieu le plus favorable poMr l'emplacement de ces batteries 
était le Corpe. Cette hauteur est à la suite du plat de Benavara}<, 
à 600 mètres environ des. forts et les commande de 15 à 16 
mètres au moins. 

Le terrain, dans cet endroit ^st un roc recouvert de quelques 
pouces de 4erre végétale, on se trouva aime fojrcé de cons- 
truire les batterie^ en terres rapportées. 

Comme il n'i^tait pas possible en traçant les batteries de les 
placer sur le prolongement de quelque branche des ouvrages, 
on se contenta de les diriger de manière à prendra de revers 
ie front bastionné de la citadelle, la demi-lune et la lunette, et 
à battre de plein fouet les autres parties. On ne s'occupa que 
4e la citadelle qui était le point principal ; cependant, dans la 
deuxième nuit du feu, le retour de la batterie du centre, destiné 
à la garantir des coups d'écharpe du Castillo et de la tour de 
Solsone, fut prolongé et Ton y plaça l'obusier de 24 pour coif 
trarier rennemi, qui s'était retiré en grand nombre dans le 
Castillo, d'où il incommodait nos batteries avec deux obusiers. 

Bien que les travaux fussent poussés avec toute l'activité 
possible, on ne put commencer le feu qu'après la troisième 
nuit; parce qu'à Tinconvénient de rapporter toutes les terres, 
se j^oignail une pluie presque continuelle et l'impossibilité de 
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relerer tes canoUniers, qui, n'éUnt pas en noftibre suffisant, 
furent obligés de Iravailier presque tdos pendant 72 heures. 
Les pièces ayaient été conduites aux batteries k fdrte de 
bras, pendant la {dus grande partie du trajet, ^ét ensuit par 
des mulets et des cheraui^ du train, att moyen j4e cheîûiins 
tracéset fiiits exprès, 

. La posiition des {yatteri^s était très favorable 5 car, outre le 
commandement qu'elles ayaient sur les forts, elles en étaient 
séparées par une vallée assez profonde qui en rendait la garde 
facile; de plus à droite^ et â gàucbe en arrière, il 7 a deux 
ravins à couvert du feu de la pl^ee et dans chacun desquels 
on avait placé les gardai^ 5 aussi reiinemi tie tenta qu'une seule 
fois de les attaquer et fut facilement repoussé. 
' L'ordre avait été donné par le maréchal Moiïcey de tenter 
Vine attaque de vive force, après les premiers jours du feu 5 mais 
la nouvelle de la reddition de Cadix était attendue d'un jour à 
l'autre et la prise des forts d'Urgel devenait sans importance. 
Quelques jours après ils se rendirent, et I^n s'assura alors que^ 
la citadelle pouvait être escaladée sur trois point difflérens, 
savoir : à la longue courtine qui regarde lé Gorpe, à la lunette 
du front bastionné et â la face gauche de l'ouvage à ctimes. 

On reconnût aussi, que ilans le cas où l'on voudrait e^itre- 
prendre un siège régulier, il serait facile de cheminer sur le 
revers de la hauteur de Montferret, jusqu'à une assez petite 
distance de la place, sans être aperçu, et comme le plateau 
•de cette hau:eur commande la citadelle, les batteries y seraient 
très avantageusement placées^ 

Il n'entre pas dans l'objet de ces notes dé s'étendre sur Tattaque 
et la défeûse complètes des forts ; on a voulu seulement don- 
fier une idée de leur position, de leur force, des difficultés à 
vaincre et des avantages que les localités offrent pour les atta- 
quer, ainsi que des travaux qui ont été exécutés en 1823, par 
les l'^» et 16« compagnies du 5» régiment d'artillerie à pied. 

En résumiS, la plus grande difficulté à vaincre dans l'attaque 
des foHs est d'amener r^rtilleiie de gros calibre , mais 
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cë&é étRlcfcAté A'^est pas tout h fait imùrinofitàblè comme on 
Fa pensé jusqû^à présent t arec de la persété'rance, on pourra 
faire venir de Mont-Loubs tout ce ^ui sera nécessaire j le succès 
ne dépendra pins aiors ^e de l'énergie de Tâtl^que et d^ la 
âérensè. 

BJBaaiBBaaafefeaiBaannBBnnanBB±asataaBai 



ATLAS 

DES PLUS MEMORABLES BATAILLES, COMBATS BT «lÉfiES 

De$ fftnpt dneietu, du'moym âge et tte Vdge moàeme. 

« 

Kà 980 Aminés; 

Pâf m, îh Kaûsler , major à Tétat-major général 

wurtembergeois (1). 



Aucune èUtirieprise né pouvait à coup s&r être plus utile et 
plus hgréàblâ , non seulement aux militaires qui cherebent à 
s'instruire, mais à ceux mêmes q[ui sont déjà instruits, et par 
la théprîô et paï^ Texpérience, que celle dont M. de Kausler s'oQ' 
Cupe en ce motUëtit, et qui est aux trois quarts de son exécution. 

Un dictionnaire des sièges et batailles, est à la vérité un ré^ 
^^ertoire intéressant , nécessaire même pour un militaire qui 
veut étudia la science de la guerre. Mais, comine le remarque 
Tort bien notfe auteur, le texte écrit seul, n'est qu'une lettre 
inorte qui demande à être viviRée par Timage de la di«positioq 

(i) En i% ou 14 livraisons de 15 planches, i^raade dimension^ êf 
flneli^uefl feutUès de teWto g^rîihd în-*».— Dix fivraisons ont pam^A 
?wri» ,, au bureau du Jot&ntH <fto Stiimm mitittffrèf, rue de Tçurnon, So^ 
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du terrain , du placement des troupes et de leurs mouyemens; 
un Atlas y est donc un complément indispensable. 

Ce que nous venons de dire démontre suffisamment qu'il 7 a 
un choix à faire dans Timmense catalogue de combats , de ba- 
tailles et de sièges dont Thistoire nous a consenré le souvenir 
depuis trente siècles. Si déjà dans le texte il est nécessaire d'é- 
carter, comme ne servant aucunement à Fétude des règles de la 
guerre , toutes les actions dont Tbistoire ne nous conserve que 
la mémoire des résultats , sans y joindre même Tindication des 
lieux, et la relation des circonstances qui les ont accompagnées^ 
dans Fatlas, qui est destiné à l'expliquer, le choix devra être 
encore plus sévère et plus restreint. On ne peut et on ne doit j 
accorder une place qu'aux actions qui, parleurs places et leurs 
résultats , paraissent un ^seignement tactique ou stratégique. 
C'est à ces dernières que Tauteur doit donner tous se^ soins; 
c'est aussi la tâche qu'a entreprise M. de Kauslèr, et dont il 
s'est acquitté de manière à mériter de justes louanges. 

La partie topographique de son travail n'a pas été la moins 
difficile. Dans les batailles et les combats , dont le plan et les 
phases ont été purement tactique, cette difficulté est peut-être 
un peu moindre , parce que ia disposition du terrain, qu'il 
s'agit de rapporter, se réduit au champ de bataille et à ses plus 
proches aboutissansj quelquefois même il est assez bien décrit 
dans l'histoire, pour qu'on puisse , à la rigueur , suppléer au 
'manque de matériaux topographiques recueillis sur les lieux. 
Mais à l'égard des actions et des opérations où le choix du ter- 
rein , et même les mouvemens taç4;iques sont subordonnés à 
des combinaisons stratégiques , qui tiennent à Tenseçible du 
plan de la campagne , on comprendra facilement que l'exacti- 
tude topographique doit être beaucoup plus grande , ç% que Iç 
terrein à décrire, non seulement doit s'étendre au dcl^à 4^^ 
champ de bataille proprement dit , mais doit comprendre les. 
accidens géologiques dont l'existence a été une des causes 
^léterminantes du général. C'est ici surtout où de bons maté/ 
riaux topographiques sont indispensables^ 
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Il he faut cejpeirdant pas conclure de ce que nous venons de 
dire, que, pour les combats et les batailles purement tactiques 
on puisse se dispenser tôut-à-fait d'en décrire topographique- 
ment le théâtre, au moins avec l'exactitude à laquelle on peut 
atteindre^ ce serait priver gratuitement les militaires d'une 
connaissance qui, en leur suggérant peut-être de nouvelles ré- 
flexions, deviendraient pour eux un nouveau sujet d'étude. 

Quoique la géographie ancienne semble opposer à cet égard 
de grandes difficultés , dont beaucoup étaient insurmontables 
il y a cinquante ans, de nos jours la recherche archéologique 
des savans , et lés travaux topographiques exécutés dans toute 
l'Europe , les ont singulièrement applanies. Le terrain où ce 
sont livrées les batailles dePharsale, d'Actium, de Leuctres, 
de Mantinée, etc., est aujourd'hui parfaitement connu et peut- 
être représenté avec une exactitude suffisante. 

Les planches relatives aux batailles , combats et sièges du 
temps moderne sont traitées dans l'atlas de M. Kausler avec un 
détail et une exactitude parfaites, et sont, sous ce rapport, un 
monument unique et du plus haut intérêt. La division des 
phases de chaque action de guerre y est conçue avec talent , 
et de la seule manière qui puisse en rendre l'étude utile , cha- 
cune d'elles se subdivise nécessairement en un certain nombre 
de grandes manœuvres, dont la combinaison nécessaire pio- 
duit le résultat £inal. Chacune d» ces manœuvres, que M. de 
Rausler appelle motMns^ est l'expression de la pensée générale 
du général en chef, ce sont des actes dont l'ensemble lui ap. 
partient tandis que les scèneê dont ils se composent, sont livrée^ 
à l'intelligence des subalternes. 

Dans les actions des t^nps anciens et du moyen âge, la même 
exactitude taclique et stratégique se rencontre partout , mais 
malheureusement il n'en est pas partout de même pour la to- 
pographie. Il parait que plusieurs documens topographiques 
existans aujourd'hui, ont manqué à l'auteur, et on doit le 
regretter, dans l'intérêt même de son beau et utile travail, nous 
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y reyiendroiis d^ns $qi\ U^ » (^1, iadi^ufirona les corr«c.tiou à 
foire. 

Ces légères tâches i^'ôtept rien au mérite da U]bleau. L'atlas 
de M. de Kausler restera toi^ours qd ouYrage d'un^ utilité telle, 
pour Tétude de la science de la. guerre , que lies militaires qui 
Voudront s'j livrer avec fruits auraient à. regr^tt^ d^ pas s^ 
Fètre procuré. 

Nous nous oëèuperons dans d'autrçs articles successif de 
Fanafyse plus détaillée des différentes Hyraisotiç. 

I4Ï GÉifÉRAt G. i)E VAUDONCOURT. 

Amumdi 



0^ A PROPOSED NEW SYSTEM 

VS JOSEVn BIRDWINE, 

^t'ofefsor of fortification at tbé hpuonrabie l^eèt India G0q||»«b}'# 

miHUrj semluary, AddiKombe ; late of the qoaftef- 

master-generaFs-stafr, etc. 

Leadop : fanés OocmAim and Cx>*, Waterloo^Placé: 1834: 
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LA DÉFENSE DES ÉTATS 

PÂB LES POSITIONS FORTIFIÉES. 

(Cinquième Article. ) 
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Suite de la défense des montagnes du deuxième degré. 

Des circonstances où plwtàenrs dbaines de montagnes partent da pays 
qae Vou-Teot défendre ponr entrer dans le pays ennemi. 

144. Lorsque plusieurs chaînes de montagnes partent du 
pays que Ton veut défendre , il arrivera toujours de deux 
choses Tune , ou bien ces différentes chaînes se prolongeront 
dans le pays ennemi, ou elles s'arrêteront à la frontière. 

145. Les raisons développées (112), doivent faire sentir 
facilement que, dans le deuxième cas , il faudra choisir T^m- 
placemiBnt des forteresses de première ligne d'après les 
principes qui seront indiqués pour les défenses fluviales. 

(1) Yoyei les nos de IniUet, Aoât, Septembre et Décembre 1834. 

»o 30. 2« SÉRIE. T. 10. J€iN 1835. 19 
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146. Quant au premier cas, si nous occupons successive- 
ment des montagnes et des vallées , il sera assez naturel d^ établir 
la première ligne de forteresses dans les montagnes. On suivra 
les principes développés (2), s'il y a une distance de plus de 
huit ou dix lieues, des points ou la frontière coupe les dif- 
férentes chaînes de montagnes aux crêtes de la chaîuc-mère. 

147. Si les crêtes de cette chaii^e-mère se trouvent au 
contraire très rapprochées de la frontière, on suivra, pour 
rétablissemenl des forteresses de première ligne , les princi- 
pes indiqués (118), pour le choix des emplacemens des for- 
teresses de deuxième ligne. 

148. Les forteresses de deuxième ligne, dans Thypothèse 
que nous examinons maîmenaut, devront être assises suivant 
les principes indiqués (89-101), pour T assiette des places 
de deuxième Ijg ne. 

149. Leur emplacement sera au contraire déterminé par 
les règles indiquées (131 ), si les forteresses de première li- 
gne se trouvent à plus de huit ou dix lieues de la crête de 
la chaine-mère. 

150. La force intrinsèque de ces dîfierentes forteresses 
pourra être déterminé^ d'api^ès^ les principes qui règlent la 
force des fortercÂsest auxquels nous, les assimilons. 

151. Les mesures que nous avons indiquées jusqu'à présent, 
avec les accessoires qui en dépendent et qui se rapportent aux 
diffîrentès espèces de places auxquelles nous assimilons celles 
dont nous parlons aetuellement, suffiront pour assurer la pos- 
session des différentes chaînes de montagnes, du moins autant 
qu il est pctfsiblode le faire par des fortifications permanentes. 
Cefidispoaitions^devraientdoncassez naturellement suffire pour 
assurer la possession de la totalité du pays. Cependant il 
est bon de. (aire à cet égard plusieurs observations. 

1* Les places construites sur le^ créiez <les ipwUignes 



n^pnt pas toujours toute k sjkhère d'activité que Ton pour* 
rait thëorlquemenl leur attribuer -, elles ne s'élèvent pas lou* 
jours, soit par elles-mèoies, soit par laurs accessoires, jus- 
qu'au fond des vallées quilongeut lescôtésdescbainesde mon-» 
tagnes sur lesquelles elles sont construites. Tantôt ce sont des 
points relevés, où l'on ne peut pas se soutenir pendant long- 
temps , qui resserrent U sphère d'activité d'une furterease de 
montagne^ tantôt la longueur des contreforts dérivant des 
cheon^es de montagnes sur lesquelles. sont situées ces forte- 
resses, contrebalancent avec avantage le parti qu'on pour» 
ralt tirer de diffërens ravins pour couvrir les communicar 
tiens avec la forteresse, lorsqu'on aéra forcé de s'éloigner de 
celle^i -, quelquefois «afin c'est la largeur du .terrain praiica^ 
bla pour tous les mouvemena de Iroupcs, au fond des vallées, 
qui fait que les garnisons des forteresses de montagnes ne 
peuvent s'y engager. 

2° Nous avons déjà dit que la facilité et la sûreté des com- 
i:^)u^icatiQns ei^tre les diâefenites parties d'unie frontière éta^t 
ccqui contribuait le plus efib^ceduentà- sa force .> Maia iptoit- 
que lies vaHées offrent à' Tennemi des lignes d'opération peu 
avantageuses , tant qu^ fou $e maintient encore en force dans 
1«$ diSé^ntefi chainosçde mi^ntagnes, il n'en:ré;$ulte.pas qup 
ces 'ialiées soient impénéifables p6w un corps qui- tenterait 
d'intercepter monxenianéniênt leis communications entre deulc 
cba4ftQP»4^TOQntagsi<?s., h^ corps qui.enuepre^drait cett(?,opé- 
raticn pouirra même tirer quelques avantagjBS de eeique lès 
r.ommïitncaiions dont nous parlons seront torijoiirs letitcs', 
D^cip-trae qu à cau^e d.c& ino^tée;^ et des descentes, qui ge reri- 
:€}Qiitrerciikt dans: leur. dijr6ctioia.:J « i.,. .t.;. >r 

3* Léé"<ÏSSérem' rî>Tins tfui**deséendeni d'-ati*->rhalwei dte 
montagnes, opposent des ôbstacuî^ à toute opération cjui atï- 
vai\ .ppiH^ obieXi4'"^V4^;*tir,j,ejà,p^sanX irèi^ prè^ d'elle, m\ç ^r- 
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teresse construite sur la crête des montagnes ^ ils peuvent em- 
pêcher aussi de tourner de très près une position prise sur 
cette même crête; il peut en résulter que F ennemi se jette 
dans la vallée et remonte ensuite inopinément la montagne 
pour parvenir à Tun ou Fautre de ces deux objets. 

4* Même lorsque le fond de la vallée est impraticable, 
"et qu'il est ainsi le plus difficile à Fennemi de suivre sa di- 
rection pour exécuter une entreprise quelconque (1), il 
peut être utile de construire des ouvrages de fortification 
pour seconserver les moyens de traverser cette vallée, et assu- 
rer ainsi la liaison entre les différentes parties de la frontière. 

5« Enfin la vallée peut être arrosée par quelqu'une de 
-ces grandes rivières qui coupent la totalité du pays, et sur 
les bords desquelles il faut s'assurer, par des fortifications 
permanentes , des points réellement importans pour Fêta- 



(i) Tons les chemins qui suivront la direction des valléei impratica- 
ttes seront établis à mi-côte et seront d'autant plos faciles à miner qne 
les montages se prêteront waisemlilablement aiseï pen i laisser ouvrir 
d'antres débouchés. Elles devront être en effet d'un sol dur et lapidifié, 
pniisqoe Vean n'a pas pu s'étendre et a rendu le fond de la yallée im- 
praticable en se creusant nn lit souvent au milieu des rochers. Tout le 
terrain qai avoisine, même A une asseï grande distance, une yallée 
impraticable» participera aussi de ce dernier inconvénient» à l'exception 
de quelques chemins fiiciles A couper ; car si les eanx ont rendu im- 
praticable le fonds de la grande vaUée , les ramifications collatérales de 
ces eaux ont été également obligées de s'ouvrir des chemins au trayers 
des rochers en approchant de la grande vallée. Ces rochers n'appro- 
cheront pu à la vérité de ces redoutables aiguilles de granit qui cou- 
ronnent les grandes sommités du globe , mais le temps qu'il faudrait 
employer pour s'ouvrir des chemins dans des rocs de schistes ou de 
pierres calcaires» peut égaler celui que coûteraient des sièges. L'ennemi 
ne pourra donc pas se Jeter dans une vallée dont le fond est impraticable 
pour monter inopinément les montagnes ; il ne pourra pas non plus 
suivre la direction de cette vallée pour intercepter momentanément les 
communications entre les deux chaînes de montagnes qui la resserfent. 
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blissemeot des commumcations militaires entre les difieren* 
tes parties du pays, lors même que f on ne voudrait pas 
laisser sur ces points des ponts permanens. 

152. Ces différentes considérations peuvent exiger des 
dispositions de forces permanentes liées aux vallées. On 
observera que les trois premières sont relatives aux mêmes 
hypothèses de terrain , tandis que les deux dernières se rap- 
portent à la nécessité d^établir des communications entre les 
différentes parties du pays. Nous noua occuperons d'aborc^ 
des deux dernières hypothèses. 

153. La nature des vallées dont le fond est impraticable 
se prêtera très facilement à couvrir les débouchés destinés à 
les traverser. En effet : 

154. 1^ Les ponts construits sur les rivières ou ruisseaux 
qui coulent au fond de telles vaUées peuvent être parfaite-^ 
ment couverts contre le feu de Tartillerie , à la faveur des si- 
nuosités que forme toujours alors le cours de là rivière, on les 
construira, par exemple, derrière ou peut-être même à Textré- 
mité d'un contrefort élevé et escarpé de la chaîne de monta- 
gnes situées sur la droite de la rivière. It faudra que ce point 
soit plus loin de la frontière que ne le sera le débouché d^un 
ravin collatéral venant des montagnes situées à la gauche 
de la rivière. Pour peu que F on puisse tenir alors les crêtes 
du contrefort de la droite de la rivière et la chaînes de hau- 
teurs situées en arrière du ravin collatéral qui se trouve à la 
gauche de cette même rivière , Tennemi ne pourra jamais 
entreprendre avec succès de canonner les ponts. 

155. 2^ Tous les obstacles qui approchent une vallée 
dont le fond est ùnpraticable , pourront servir utilement à 
couvrir, à Taide d'un petit nombre de troupes, des chemins 
ouverts militairement pour traverser cette vallée ^ on ouvrira 
par exemple , un chemin de cette espèce dans l'un des ra-^ 
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vins qui descendent des grandes chaînes entre lesquelles est 
située la vallée. On choisira le ravin où Ton sera le plus sûr 
de se maintenir longtemps, eu égard à la facilité que Ton aura 
de rester en possession du contrefort qui le couvre , soit à 
cause de la proximitéd'uneforteresse de montagne, soit à cause 
de la proximité d*un des ouvrages accessoires de cette forte- 
resse. On dirigera le débouché dont nous parlons sur les mi- 
côtés du contrefort dont il doit suivre le revers, afin de ne pas 
s'engager dans les fonds naturellement difficiles du ravin col- 
latéral dont il doit suivre la direction. 

156. Il est quelquefois nécessaire, malgré toutes ces dis^ 
positions, de construire des forts particuliers pour mieux 
s'assurer de l'entrée des débouchés qui traversent la vallée. 
Cela aura lieu particulièrement si ceux-ci ne sont pas et ne 
peuvent pas être établis suivant les principes que nous ve- 
nons d^indiquer. Ces forts seront alors soumis aux règles ex- 
}K)sées (141). Comme Tendroit où Tennemi peut se jeier le 
plus facilement de vive force, dans des débouchés qui tra- 
versent une vallée impraticable , se trouve d'ordinaire près de 
la crête des montagnes , les forts destinés à s'assurer la pos- 
session de ces débouchés seront presque toujours construits 
dans les montagnes. 

157. Passons aux moyens de s'assurer, par des fortifica- 
tions permanentes, les communications entre lés pays situés 
sur les deux côtés d'une grande rivière. 

158. Si la vallée dans laquelle coule la rivière se 
trouve assez large pour offrir un pays mélangé , le choix de 
l'emplacement de la forteresse destinée à couvrir les ponts 
que l'on voudra établir sur cette rivière ne «M'a pas sujet à 
de grandes difficultés^ car l* le point où l*on construira les 
ponts ne se trouvant jamais placé de manière à ce que Ton 
puisse les découvrir de beaucoup de poiûts , les mesures que 
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Ton aura a prendre relativement à d*autres objets suffiront 
pour mettre les ponts en sûreté contre les effets d^une canon- 
nade ^ 2® dans un pays mélangé, il est facile de trouver des 
points d'où Ton puisse déboucher avec facilité sur Tune ou 
r autre rive de la rivière , ou du mbinfi que Ton puisse rega- 
gner facilement par Tune ou l'autre rive de la rivière; il ré- 
sultera de cette dernière circonstance que les forteresses éta- 
blies dans un pays uni ou mélangé , pour établir la liaison 
«utre les deux rives, pourront et devront même être des pla<« 
ces de dépôt. 

159. Mais elles seront aussi rapprochées de la frontière 
que les autres circonstances pourront le permettre , si la ri- 
vière sur laquelle elles sont situées est navigable , afin d'ôter 
de plus loin aux ennemis la possibilité dé faire arriver leurs 
convois par eau. 

160. Pour menacer plus fortement les ennemis d'tme 
opération ofifensive , les forteresses seront au contraire ren- 
trées dans le pays, autant que les autres cîrconstatices potir- 
ront le permettre , si la rivière sur laquelle elles sont cons- 
truites n'est pas navigable ^ car alors les raisons accesstiires 
lie doiv^it pas faire oublier qu il faut éviter de s'exposer à 
ce que les suites fâcheuses d'un premier siège fassent perdre 
aux défensetu*s de bonnes communications. 

161. Au reste, quand il sera possible de construire ces 
forteresses au confluent de quelque rivière qui vient se 
jeter sur la rivière par laquelle on veut établir des commu- 
nications, on ne manquera pas de le faire.On pourra s'assurer 
alors les ntoyens de passer la deuxième rivière, soit dans 
l'enveloppe des ouvrages de la place , soit soUs la protection 
de quelques ouvrages accessoires de la plAcè, soit enfin 
sous la protection de son artillerie. La forteresse, ainsi pla- 
cée , appuyera les opérations , qui auront lieu sut* Tun ou 
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r autre bord de la rivière secondaire qui vient se jeter dans 
la grande rivière sur laquelle on doit établir des communi- 
cations. 

. 162. On sent facilement que Timportance des forteresses 
dont r objet est d'assurer le3 communications entre les deux 
bords d'une rivière, doit déterminer à leur donner un degré 
4e force qui les mette en état de résister, par elles-mêmes, 
un espace de temps plus considérable que celui qu il faudrait 
pour rassembler une armée, et pour les secourir en agissant 
sur F un ou l'autre côté de la rivière par des retours directs 
ou par des manoeuvres. 

163. Ces forteresses seront soumises aux principes indi- 
qués dans cet ouvrage, concernant les forteresses construites 
dans des terrons unis ou mélangés , mais elles occuperont 
naturellement les deux côtés de la rivière. Il sera utile en 
général de chercher pom* leur emplacement des sites où la 
rivière fasse un coude présentant une langue de terre en^ 
tourée çl'^s^u de troi^ côtés. La gorge de cette langue de terre 
offrira un emplacement d'autant plus avantageux , pour le 
grand côté de la forteresse, qu'il en résultera l'occasion de 
présenter sur le seul côté attaquable des fronts presque 
droits. L'autre côté de la rivière oflSrira l'emplacement d'une 
tête de pont. Si l'on sait placer cellerci de manière à occu- 
per, soit par elle-même , soit par ses accessoires , les terrains 
un peu plus élevés qui doivent se trouver sur le côté opposé 
de la rivière , aurdessus et au-dessous de la langue de terre 
où Ton aura éubli le grand côté de la forteresse , on pourra 
établir des ponts de bateaux qui se trouveront ainsi abrités, 
contre les effets d'une canonnade 5 quelquefois on parviendra 
à ce même but , par les ouvrages accessoires des iles situées 
au-dessus ou au-dessous de la forteresse. 

164. Passons actuellement à TétsJilissement des grandes 
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communications, par des fortificadons durables, sur les gran- 
des rivières qui coulent dans des pays montueux. 

165. Les principes donnés (160-161 ), pour rappro- 
cher ou pour éloigner de la frontière les forteresses destinées 
à couvrir de telles communications, deviennent ici subordon- 
nés à tous les autres principes ; parce c[ue quelque important 
que soit Tobjet auquel ont rapport les principes donnés (160- 
161 ), il ne sera jamais qu^ accessoire si on le compare à F ob- 
jet majeur de la défense des pays situés sur les deux c6tés de 
la rivière. 

166. Deux objets se présentent assez naturellement à l'i- 
dée, quand il est question d'établir des communications sur 
une grande rivière , savoir de mettre les ponts en sûreté con- 
tre une attaque en règle et de les mettre en sûreté contre une 
canonnade. 

167. Les canonnades, peu dangereuses contre des forces 
mobiles , peuvent jeter une armée dans un grand embarras 
si quelques coups heureux rompent un pont.^ Ce serait en- 
core un grand inconvénient que tous les attirails qui suivent 
une armée fussent obligés de marcher pendant longtemps 
sur un pont battu par le feu de T ennemi, surtout si quel- 
ques pièces d'artillerie ou quelques charriots viennent à être 
démontés. Le danger des canonnades contre des ponts de 
communication devient encore plus sérieux dans les pays de 
montagnes; non seulement parce que l'impossibilité d'arri- 
ver aux ponts autrement que par des défilés, fait qu'il £iut ^ 
penser de plus aux moyens de couvrir ceux-ci; mais encore 
parce que toutes les rivières de montagnes étant sujettes à 
de fortes crues d'eau, les ponts dont on est obligé de se ser- 
vir dans de tels pays sont presque toujours des ponts de ba- 
teaux. Cependant il parait impossible de défendre , contre 
l'artillerie, des ponts construits sur une grande rivière qui 
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cottle dans les montagnes , si ce n est par Femploi des forces 
mobiles. En eflfet la nature du pays offre tant de rideaux à 
l'elmemi pour établir ées batteries , qu*il n est possible de 
Tempècher d'en profiter qu'en occupant une grande (Quan- 
tité d« points, afindedécouTrir toutes les anfractuosités désa- 
Y&ntageuses du terrain, ou bien encore en attaquant de 
TÎTe force tous les établissemens que T ennemi pourra faire 
de batteries masquées. Mais le développement sur lequel il 
faudra presque toujours opérer^ pour mettre des ponts en 
sûreté contre une canonnade par l'occupation permanente 
de plusieurs points , se joindra à l'inégalité du terrain pour 
empêcher une forteresse de pouvoir les soutenir ; il faudra 
donc avoir recours aux forces mobiles si Ton veut remplir 
ce dernier objet. Si l'on prend au contraire le moyen de se 
défendre contre les batteries masquées des ennemb , en les 
attaquant de vive force, comme le sort de ces attaques, dont 
le point principal pourra être assez éloigné des ponts, tien* 
dra bien moins à la disposition de ces ponts et des ouvrages 
qui les couvrent, qu'à la quantité de troupes employées 
de part et d'autre, cette opération sera du ressort de la 
guerre de campagne. 

168. Le parti le plus raisonnable, relativement aux ponts 
de commutticatton que l'on veut établir sur des rivières qui 
coulent dans les montagnes, parait donc être de renoncer à 
les couvrit* contre l'artillerie par des fcHrtifications permanen- 
tes ; il faut laisser cet objet aux forces mobiles que la nature 
du terrain permettra bien souvent d'y employer d'une ma- 
ntèi^e très heureuse et Cdmstruire lés ponts avec des bateaux, 
afin de pouvoir lôs rùmpte promptédient toutes les fois que 
l'ennemi s'en approchera sans que Ton aie des forces mo- 
biks suffisantes pour les bien couvrir. JVlais il n'est pas né- 
cessaire de s'assurer à l'avance, par des fortifications permst- 
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iientes^ des positions à la défense desquels tient la con- 
servation des points propiNes à rétablrssemeotdes ponts. 

169. Des forteresses ainsi placées , non seulement assuré 
ront toujours les moyens de cx)iivrir les ponts contre de6 at- 
taques en règle, mais elles deviendront eiteore les clefs im- 
prenables des différentes positions que les armées pourraient 
avoir roccasi<m de prendre dans les environs de leurs poâts 
de coixummications. Nous allons entrer maintenant dans 
quelques détails rdatifs à rétablissement des fortifications 
permanentes dans le cas dont i»Mu nous occupons. 

170. Dans un terrain parfaitemmit égal, T occupation des 
deux bords de la livière, par les ouvrages destinés à couvrir 
un pont, donne des avantages égaux sur l'un et Tautre bord; 
dans uii terrain mélangé Ton petit réparer par Fart Tinéga- 
lité des avantages que la nature promet à chacun des deux 
bords de la rivière \ dans un endroit choisi pour établir un 
pont au milieu d'un terrain entièrement montueux, la for- 
tification pardra presque toujours entièrement ses avantages, 
si l'on veut l'employer à égaliser la force des deux parties 
d'un système unique de fortifications embrassant les deux 
côtés de la rivière : !• parce que la pente, nécessairement ôp^ 
posée, des points ou l'on pourrait établir des fortifications sur 
chaque côté de la rivière, fera qu'il sera impossible que deb 
dispoi^itions de fortifîcatioais permanentes tmtssent telleiâeM 
ces deux points qu'ils puissent former une forteresse setde et 
unique-, 2"* parce qu'il arrivera souvent que l'étldiUssemeitt 
du pont dans un emplacement convenable pour les opérations 
qui auront lieu sur un côté de la rivière , ne pourra pas con- 
venir aux opérations qui auront lieu sur l'autre côté. Il ar- 
rivera ainsi presque toujours que la communication que Ton 
voudra établir cTune mamère scJidC) entre les deux bords 
d^une grande rivière qui coule dans les montagnes, eslgfetii 



284 BB iA DiPBMftB BBS iTATS 

deux emplaoemens de ponts. Elle nécessitera par coxMéquent 
la construction de deux forteresses qui ne seront presque 
jamais situées Tune vis à vis de Tautre , mais qui seront tou- 
jours construites chacune sur un c6té différent de la rivière, 
pour protéger les opérations qui pourront avoir lieu sur ce 
même côté pour la défense de k rivière elle * même. La 
variété des sites qu*offirent les pays de montagnes » fait que 
ces emplacemens seront ou pourront être fort rapprochés', 
ce qui remédiera aux différences qu^il pourrait y avoir dans 
la direction des grands débouchés destinés à conduire vers 
des emplacemens de ponts diffiërens. 

171. DVn autre côté, il résulte de ce qu^on s* occupe de 
construire des forteresses permanentes (1) , que Ton a devant 
soi tout le temps nécessaire pour faire les préparatifs relatifs 
à rétablissement des ponts eux-mêmes*, tels que de eouper 
des côtes , des rochers , d^aplanir des bords de rivière , Sj 
établir une première jetée, etc. 

172. Nous regarderons donc le choix des points convena- 
bles pour rétablissement des ponts, comme une chose secon- 
daire qui doit être réglée d'après remplacement des forûûc^^ 
tions. 

173. Toutes les opérations que l'on peut exécuter sur le 
bord d'une rivière^ et qui ont rapport à cette rivière, ont 
pour objet de la passer pour se retirer ou pour agir oflfensive- 
ment : car on ne repasse pas une rivière, après avoir été obli- 
gé d'abandonner à ses propres forces une place située en 
avant d'elle, pour rester dans les environs de cette place. 

174. Mais la nature des positions, ou celle des mouvemens 



(1) On attache aux mots de fortiileations pennanenles, Tidëe et 
fortilieatioiis qui ne panvent être conqniMS que par nne attaque es 
règle. 
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que Von peut être obligé d'exécuter pour passer une rivière en 
se retirant 9 ne peut jamais influer en rien sur la nature des 
fortifications permanentes destinées à établir des communia 
calions inaltérables entre les deux côtés de la rivière pour 
plusieurs raisons : 1^ ordinairement les points de retraite , 
comme ceux dont on peut partir avec le plus de succès pour 
agir offensivement, sont les points vers lesquels conduit une 
plus grande quantité de débouchés ou de directions pratica- 
bles; 2^ les fortifications permanentes doivent être ordinaire- 
ment abandonnées à elles-mêmes, au moins momentanément, 
si Ton prend le parti de passer une rivière en se retirant et 
elles n ont plus alors d'influence que sur les opérations of- 
fensives qui pourront avoir lieu par la suite, sur le c6té de 
la rivière où elles se trouvent, lorsque les forces mobiles s'en 
l'approcheront; 3^ les principes que nous donnerons sur la 
proximité à laquelle les forteresses doivent être des rivières, 
soit par elles-mêmes, soit par leurs accessoires, afin de pou- 
voir toujours proléger le passage de la rivière dans les retours 
offensifs, prouveront qu'il sera toujours £icile de les lier avec 
les ponts par des fortifications de campagne , autant que la 
sûreté des mouvemens de retraite pourra l'exiger; l'on aura 
toujours le temps et les moyens de le faire, puisque les troupes 
ne se retireront qu'après avoir pris position en avant des for- 
teresses ; 4^ s'il arrive que Ton abandonne tout le pays situé 
en avant d'une rivière, excepté les fortifications permanentes 
qui y ont été construites, mais que l'on puisse conserver de» 
commimications non interrompues avec ces fortifications, 
afin de pouvoir alimenter leur défense par des renforts con- 
tinuels ; ce dernier objet pourra encore être rempli par l'em- 
ploi des fortifications de campagne : car le résultai de ce 
plan étant d'obliger les ennemis à assiéger toute l'armée 
dans un seul point, il sera nécessaire d'avoir pour son exe- 
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cation une grande quantité de forces mc^iles ce qui permettra 
de se servir aussi des fortifications de campagne, puisque nous 
avons vu plus haut que Ton ne pourra assurer Texistence des 
ponts contre une canonnade que par l'emploi des forces mo- 
biles; ô^ s'il y a siu* une grande rivière des points convena- 
bles pour exécuter une retraite et qoi ne puissent pas cour 
venir pour protéger un mouvement offensif, tu Fétendue du 
développement qu'il faut prendre pour les couvrir et l'im- 
possibilité de tenir la clef de tout ce développement par l'oc- 
cupation d'un seul points les fortifications de campagne don- 
neront sur ce point, poiir favoriser une retraite, tout l'appui 
que l'on pourra exiger suf ce terrain ào l'art de la fortifica- 
tion (1). 



(t) Il pourrait se reAGOntrer^ dans le court d*uné eampag^ne, des circon- 
«t«iic«s où il serait avantageux d'effectuer la retraite d*ùne armée 
par Tune de ces gorges peu longues^ mais praticables dans leur fond, 
qui condaisent assez souvent aux pointsles plus abordables d'une rivière 
calant au milieu des montagnes. On n* entreprendra pas de s'assurer 
irréyeiqablement Tusage de ce passage par la construction de fortiâcations 
permanentes ; celles-ci ne. pourraient çn effet remplir cet objet» «qu'autant 
qu'elles tiendraient les deux côt^s de la gorge de manière à ce qu'on ne 
puisse interrompre leurs cobamunications avec les bords de la rivière 
er des piècas de fottlfleaiioii ainsi di^ersdes, sur les deux côtés de la 
gorge, ne se soutiendraient îamais r^oiproque^enty U faudrait donc 
deux forteresses et deux garnisons, tandis que la seule perte de l'une 
de ces deux forteresses rendrait Tautre parfaitement inutUe. D'ail- 
leurs Il est Ibcile à voir que des fortifications de campagne, construites 
au mo9)^nt où elles .deviendront nécessatrea» pourront servir aassi bien 
que^ le feraient des fortifications permanentes : !<> pour disputer pied à 
pied la crête des montagnes , entre lesquelles se dirige la gorge, tandis 
que l'armée filera par celle-ci; 2o pour se maintenir à la dernière ex- 
trémité de ces mémfes montagnes,, pendant que l'^rrière^arde de Tar- 
mée^ repssseï^ la rivière. Cette dernièi:e difposilipoi ne sera sujette à 
aucune autre difficulté, qu'à celles qui résultent nécessairement aoit de 
l'évacuation des derniers ouvrages de fortification construits sur les mon- 
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175. Une entreprise offensive ne peut jamais réussir qae 
par la multiplicité des directions offensives qne pourront 
adopter les troupes api'ès avoir passé la rivière ^ car les détails 
d'un pays que Tennemî a occupé ne peuvent plus être cal- 
culés pour rien, tant ils peuvent avoir changé d^importance 
par la construction de quelques fortifications ou bien par la 
bonne disposition des troupes. Il faut alors appliquer le prin- 
cipe général q^i fait réussir presque toujours les grands plans 
d'attaque directe ; c^est-»a*dire obliger t ennemi de s'étendre 
dans ses dispositions défensives et se concentrer ensuite soi" 
même pour Taitaquer sur quelque point. Ce plan ne pourra 
s'exécuter, si Ton a afiaire à un adversaire eicpérîmenté, 
qu autant que Ton pourra menacer beaucoup de points im- 
portans pard^ petits mouvemens. Mais il faut observer que 
les points de réunion de plusieurs de ces grandes directions 
praticables, tracées dans un pays de montagnes par la direc- 
tion des crêtes des grandes cbaines, ne peuvent plus se rencon- 
trer dai^& le cas dpnt uous parlons actuellement, puisque tout 
point, pris sm le bord delà rivière, est rcxtrémité d'une des 

tagnet , soit de la retraite leurs garnisons sur des barques. Il s'offre 
qqelqpi^oîs y dans la forme des gorge» par les^efles on doit effeetaer 
la rçtritite d'ona armëe , une circonstance locale^bien avantageuse pour 
passer une rivière; c'est celle où il se trouve au milieu de la gorge 
quelque contrefort des montagnes qui la resserre. Si ce contrefort 
se relève vers son extrémité , sans atteindre cependant la hauteur des 
montagnes qal tern|ii«eiit la gorgo, on peut occnpier ce point relevé 
par des ouvrages de fortification, l^ieu djéfilés, et diriger sur ses daisx 
côtés des débouchés qui seront fort utiles, dans le cas où Tennemi tien- 
drait à s'emparer tout d'un coup de la totalité des montagnes situées sur 
on côté de la gorge pendant que l'armée effoetoevait sa retraite. Mais- 
l'occupation du point relevé dont nous parlons, ne devra point s'appuyer 
sur des ouvrages de fortification permanente^ puisqiye son oc<^iipatioa ne 
rendrait jamais mattre de la totalité de la gorge où it se trouverait, ef 
sartovt de son déboaebé. 
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difTérentes ramificalions de la cbalne-mère. Les points de 
communications à choisir, entre un côté de la rivière et Tau- 
tre côté , doivent donc être ceux d'où un corps de troupes, 
qui passerait cette rivière, pourra se porter par les mouve- 
mens les plus rapides, les mieux couverts et les plus simples, 
sur le plus grand nombre de ces grandes directions du pays. 
Ce sont là, comme on l'a dit à Tarticle de la connaissance du 
pays, les vrais directions sur lesquelles on doit calculer un 
plan d^opérations dans un pays de montagnes. On doit ou- 
blier les directions des chemins que la main des hommes a 
ouvert et que la main des hommes peut couper en un ins- 
tant ^ d'ailleurs Ton se perd bien souvent quand on s'occupe 
de combinaisons de détail , et la masse des avantages acces- 
soii'es arrive , par la suite, à celui qui a le génie de marcher 
toujours dans la route des grandes combinaisons. 

176. Si Ton se rappelle ce que nous avons dit plus haut, 
que les grandes directions praticables d'un pays de montsgnes 
du second degré suivent la crête des montagnes; Ton verra, 
qu'après avoir passé une rivière, il n'est possible dans tous 
les cas de se jeter rapidement , sans combat, dans Tune ou 
l'autre des directions praticables qui suivent les crêtes de 
deux chaînes de montagnes différentes , qu'autant que le 
point où l'on a passé la rivière se trouve assez rapproché des 
deux chaînes de montagnes. Mais de grandes chaînes de mon- 
tagnes sont toujours séparées par de grands courans d'eau *, 
c'est donc dans les environs des points où la rivière sur la- 
quelle on veut établir des communications reçoit d'autres 
rivières, qu'il faut commencer d'ordinaire à chercher l'em- 
placement des forteresses destinées à assurer ces communica- 
tions. - ' 

ITT. Pour qu'une forteresse construite dans un tel point 
puisse remplir le but qu'on se propose, celui de faciliter toutes 



^ÀR LES POSmOHS FOATinSES. 

les manœuvres qui auront pour objet de se jeter dans F une 
ou Tautre des deux grandes directions praticables que Ton 
trouvera sur les deux côtés de la rivière affluente. Il faut 
qu'on trouve, au moins sur F un des côtés de cette rivière, des 
terrains qui offrent des directions d'un accès facile» Parce 
qu'il est indispensable qu'après avoir passé la grande rivière, 
on puisse s'avancer, sans éprouver de grands obstacles natn-- 
rels, jusqu'au point où pourra se faire le rassemblement des 
troupes nécessaires pour s'ouvrir, sur le champ , la grande 
direction praticable qui aboutit au point où l'on a passé la 
rivière. En effet ^ on verra par ce que nous allons dire dans 
le paragraphe suivant, qu'il ne faut penser à tenir, par des 
fortifications, les montagnes situées sur les deux côtés d'nn 
affluent de la rivière sur laquelle on veut éiablir ses com- 
munications, que dans le cas où toutes les combinaisons avan- 
tageuses dont nous parlons actuellement sont impossibles à 
former ^ ou bien encore lorsque des fortifications, établies snr 
r un des deux côtés de la rivière afHuente, ne donneront au- 
cun des avantages qu'elles peuvent donner par rapport aux 
opérations dont Fautre côté peut devenir le théâtre ; par 
exemple , lorsque la nature de celui«-ci s'oppose â ce que les 
troupes s'y avancent facilement» 

178. D'un autre côté, pour qu'une forteresse, construite 
aux poinis déterminés plus haut, puisse faciliter les manœu- 
vres ayant pour objet de se jeter dans Fune ou l'autre des 
deux grandes directions praticables qui se trouvent sur les 
deux côtés de la grande rivière, il faut que de Fune des deux 
montagnes situées sur les côtés de celle-ci, Fou puisse battre 
avec avantage les directions praticables qui remonteront la 
montagne opposée, depuis la rivière jusqu'au point où Fon 
pourra former un rassemblement de troupes assez considé- 
rable pour les opérations ultérieiu'es. L'ennemi ne pourra 
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alors pensfT à arrêta:' sur ce point les troupes qui, ayant passe 
le rivière jMÎncipale > roudraient se jeter dans une grande 
direction différente de celle dont F entrée est assurée par une 
forteresse» En effet , il faudrait sans cela occuper par des for- 
teresses les deux montagnes situées sur les deux côtés de la 
rivière affluente, pour s'assurer les moyens de se jeter 
indifféremment, après avoir passé la rivière principale , dans 
Tune ou Fautre des deux grandes directions praticables 
qui se dirigent sur les deux côtés de Taffluent. Mais obser- 
y(ms que deux places de montagne, séparées par une vallée, 
ne peuvent se soutenir réciproquement que par quelques 
coups de canons qui ne flanquent pas même d'ordinaire les 
points d'attaque. Chaque forteresse devrait donc former par 
«Ue-mème un tout indépendant ] elle devrait avoir sa gar- 
-nisou particulière et ses magasins. Cependant si Ton faisait 
tant que de créer deux établissemens , pour s'assui-cr d^ix 
grandes directions praticables, il serait à désirer que ces 
établîssemens fussent placés autant que possible à une plus 
grande distance F un de Fautre , afin que Fennemî fût forcé 
pour les masquer en même temps d'employer aussi des corps 
trè»-éloignés F un de l'autre. La grande rivière sur laquelle on 
opère servirait alors de rideau k tous les raouvemens que l'on 
pourrait exécuter entre les deux points de passage pour se 
jeter, à Fimproviste, dans l'une Ou l'autre des deux grandes 
directions praticables, et les attaques de vive force qu'il fau- 
drait exécuter, pour l'accomplissement de ce projet, ne pré^ 
senterùent jamais autant d'obstacles, vu h difficulté qu'au- 
rait l'enuemi à réunir ses différens coi^. 

i79. Si les montagnes situées sur un côté de la rivière af- 
fluente présentent seules des directions d'un accès facile ; cette 
ciroofiaitance déterminera qu'il n'y a que les montagnes sitoées 
de Fautre côté de la même rivière tfui paissent offrir l'em- 
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placement d'une forteresse : Texamen du terrain fiera con-^ 
naître ensuite si ces dernièces montagne» remplissent les con^ 
di lions indiquées (178)^ il faudra dans tous les cas, pour que 
le terrain soit propre à lelablt^sement d'une forteresse, qu'il 
permette de se conformer aux règles suivantes : 

180. La forteresse et ses Ojccessoires essentiels, c'est«<à- 
dire les forts particuliers qui seront les seuls moyens dont on 
puisse se servir pour «remplir les objets indiqués cL-dessous, 
doivent avoir un degré de force suffisant pour résister un 
temps plus considérable que celui qui sera nécessaire pour 
rassembler une aruiée et pour la secourir de quelque côté 
que ce soit. La jbrce intrinsèque de la forteresse pourra seule 
remplir cet objet pour la forteresse elle-même ; quant â ses 
ouvrages accessoires ^ cet objet sera rempli aussi par la foros 
intrinsèque desdits ouvrages, s'ils peuvent demeurer isolés *, il 
sera au contraire rempli par leur force intrinsèque , réunie 
aux moyens de communiquer avec la forteresse, s'ils peurent 
être toujours soutenus par la garnison de œlle^i , ou I»ei» 
s^ils ne sont privés qu instaotanémeni de ses secours. 

181. L'accès de la forteresse ^ aux points où l'on pourra 
établir des po^ts sur la grande rivière^ doit être rendu très 
praticable* 

1 Si, Soit à raison de la nature du terrain, soit à raison de 
l'emplacemj^t de Ja £cH*teresse , soit à raison de ses acoes«^ 
soires (s'il est nécessaire d'avoir pour cet objet des ouvrages 
aoofsssioires)^ Fennemî doit être mis dans l'impossibilité de 
couper les communications entre la forsteresse et les points 
où l'on passera la grande rivière* 

183« Le feu de la forteresse, ou celui de ses ouvrages acr^ 
cessoires, doit battre avec avantage les points où Tennemi 
pourrait établir, sur le même eôté;de la rivière, des batteries 
destinées à empêcber la construction d'un pont, pour peu 
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que ces mêmes points ne puissent pas être bien battus de 
Tautre côté de la rivière ; ou bien , ce qui vaudra encore 
mieux , la disposition de la forteresse et de ses ouvrages ac- 
cessoires, doit donner les moyens d^aUaquer avec un grand 
avantage les points où Tennemi pourrait établir des batteries 
destinées à empêcher la construction d^un pont. 

184. La forteresse doit tenir, par elle-même ou par ses ac- 
cessoires, les points dont on peut battre en flanc, avec le plus 
d'avantage, les directions praticables et les terrains d'un accès 
fecile qui sont situés de l'autre côté de la rivière aflQuente ; 
afin que, de ce côté, on puisse arriver sans difficulté à un 
emplacement susceptible de recevoir le rassemblement des 
troupes nécessaires pour les opérations ultérieures , je veux 
dire celles qui auront pour but de s'assurer de la plus grande 
direction praticable qui se dirige sur ce côté de la rivière. 

185. Il sera de plus extrêmement utile que la forteresse 
tienne, par elle-même ou par ses accessoires, la première des 
positions dont l'ennemi pourrait se servir pour arrêter le mou- 
vement des troupes qui tenteraient de déboucher de son en- 
ceinte, après avoir passé la rivière auprès de ce point. L'objet 
de cette dernière précaution sera d'obliger l'ennemi de tenir 
éloigné du point où l'on pourra passer la grande rivière, l'un 
des deux corps de troupes qu'il formera probablement pour 
masquer les deux grandes directions praticables conduisant 
au point de passage , et de l'obliger aussi d'éloigner l'autre 
corps de troupes de ce même point de passage, pour con- 
server la liaison entre ces deux corps. Le résultat de cette 
disposition forcée des ennemis les obligera à occuper un ter- 
rain plus étendu , ce qui donnera les moyens de les attaquer 
avec plus d'avantage 5 de plus les deux corps ennemis se- 
ront obligés assez souvent de prendre position sur un terrain 
iOÙ leurs communications seront plus difficiles. Cela arrivera, 
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par exemple , lorsque les pentes des montagnes , se trouvant 
assez douces auprès de la rivière y augmenteront de hauteur 
et d'escarpement en remontant la rivière afBurnte. Mais^ si 
cet objet secondaire ne peut être obtenu que par un très grand 
appareil d'accessoires ajoutés à la forteresse, il faudra renon- 
cer à le remplir, et se contenter de prendre les moyens d*em- 
pêcher la forteresse d être masquée de très près par des obs- 
tacles Insurmontables. Ce qu'il faudra surtout éviter , ce 
sont les demi-mesures, c'est-à-dire la construction d'ouvrages 
qui ne promettraient pas une défense aussi longue que celle 
qui est exigée d'après les principes (180). 

186. On sent facilement qu'il faudra construire un pont 
sur la rivière afïluentc, sur laquelle on veut assurer ses moyens 
de communications, si cette rivi^ n'est pas guéable. Il fau- 
dra de plus que le feu de la forteresse ou de ses accessoires 
batte la tète du pont, qui pourra d'ailleurs assez souvent è!re 
couverte par quelque ouvrage, de manière k ce que l'ennemi 
ne puisse former aucune entreprise solide pour le détruire. 
On exigera , si cela est possible , que le feu de la forteresse 
ou de ses accessoires batte avec avantage les points où Ten- 
neaii pourrait établir des batteries destinées à battre le pont. 

187. Si ces dernières conditions ne sont pas remplies, il 
faudra se dispenser de construire un pont sur la rivière af- 
fluente, surtout si cetterivière est peu importante. On tiendra 
seulement les matériaux du pont rassemblés dans la forte- 
resse, et Ton se préparera les moyens d'établir le pont, de vive 
force , sous la protection d'une grande quantité de feu , en 
construisant quelque ouvrage de la forteresse qui remplisse 
cet objet. 

188. Nous avons examiné jusqu'ici la plus avantageuse de 
toutes les combinaisons^ celle où Ton tient l'entrée de deux 
grandes directions praticables, de manière à ce qu'il ne soit 
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pas nécessaire de manœavrer ni de ooixJbattre pour pouvoir 
suivre k son gré F une ou Tautre de ces directions. 

ISQ. Dans les autres cas, pour pouvoir passer avec avan- 
tage la rivière sur laquelle on Teut établir ses communica- 
tions, en un point quelconque , il £iul qu'il existe , en ayant 
de ce point, une position qui ouvre d'emblée au moins une 
des grandes directions praticables dn pays , ou qui mette 
en mesure d'ouvrir rapidement une grande direction pratica- 
ble. C'est ce que Fou pourra faire ii Ton est en mesure de me- 
nacer l'ennemi sur plusieurs directions, qu'il ne pourrait 
entreprendre de fermer à la fois sans s'exposer à être faible 
sur tous les points. Du reste, il pourra arriver quelquefois 
qu'une position, prise en avant du point où l'on établira des 
ponts , ouvrira en même temps de grandes directions prati- 
cables des deux manières dont nous venons de parler ; cela 
serait extrêmement avantageux. 

190. il faudra éviter, en général, d'établir ses grandes com- 
munications sur une grande rivière dans des points en avant 
des positions qui menacent plusieurs directions praticables , 
lorsque ces positions peuvent être masquées en même temps 
de tous les côtés* On évitera de même tous les passages de 
rivière en avant desquels on ne trouve que des positions dont 
le débouché exige un combat désavantageux. 

191 . Ce principe qui est à peu près celui d'éviter les dis- 
positions qui ne mènent à rien, déterminera a ne pas établir 
les communications sur une grande rivière en face d'une val- 
lée , à moins qu'il ne soit facile de gagner, auprès des débou- 
chés de celte vallée , quelqu'une des grandes directions pra- 
ticables qu offrent les crêtes des niontagnes situées sur ses cô- 
tés \ car, si Ton s'engage une fois dans la vallée^ ce ne sera 
qu'au milieu d'obstacles de tous genres qu'on pourra rega- 
gner ces mêmes directions. Pour que des ponts établis en face 
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de& débouckés puis^^it donner 4^ communications uiiUs '^ 
il faudra de plus que Ton trouve, à portée de ces po^ts, quel-^ 
que positiou avantageuse pour faire uu rassemblement 49 
troupes* Cette positiou doit èti^ telle qu'il spit iuaipossihle à 
Tennemi d'en interrompra la communication avec le^^ 
ponts (1). 

Nous reviendrons par la suite à la manière de foriiier des 
établissemens de fortifications permanentes destines à assu-^ 
rer les communications sur une grande rivière, qua^d celle-» 
ci sont établies en face d'une vallée par les raisoiis iodi^ 
quées(191). 

192. Mais faisoAS d'abord observer que les grandes direc^ 
tiens praticables se ti*ouvant toujours sur la crét^ d^s mon-- 
tagnes, plus les poiuts où les ponts seront établis se trouve* 
ront rapprochés d'un point ou commence une telle direction ^ 
plus il sera facile de lier ensemble les dispositions relative^^ 
à Tobjet de iEaciliter le passage de la rivière avec celles qui 
ont pour objet de préparer les opérations ultérieures. Quand 
on ne peut pas former les combinaisons dont il a été pe^rlé 
jusqu'à présent , il n'en est que plus important d'établir les 

(I) Par exemplie y supposons mne- chaîne de montagnes dont l'extré- 
mUése relàve, et soUenioarëe de trois cdtés par la rivière; il pourra 
être utile de profiter de la position avantageuse que présentent cet 
points relevés, pour établir des ponts en arrière de ces points, et cela 
quand bien même la pente générale des montagnes , auxquelles se lient 
ces mêmes points relevés, offrirait quelques positions avantageuses ponr 
les masquer. Il mfÙT^ pour ce!» qu'il y ait à càté de ces poinU relovés 
une vallée praticable , puis de Vautre côté de celle-ci une chaîne d^ 
montagnes I dont on aurait la po^ibilité de gagner le commencement^ 
des crêtes k peu de distança de la rivière; çn eflet, la force de la posi* 
tion qu'on pourrait prendra après avoir passé la rivière , jointe à Téteiir 
due démesurée de la disposition que Tennemi serait obligé de faire pouf 
la masiyuer, suffirait pour assurer la réussite de toutes les attaque^ que 
Ton pourrait exécuter contre quelque partie de la disposition de l'en- 
nemie 
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ponts le plus près possible de la crête de quelqu'une des 
chaînes de montagnes qui viennent se terminer à la ri- 
vière (1). Car la crête d'une chaîne de montagnes est tou- 
jours le point d*où Ton peut menacer le plus également les 
vallées situées sur ses c6tés , elle est donc dans ce cas , le 
point d'où Tarmée peut menacer le plus sérieusement de se 
jeter sur sa droite, ou sur sa gauche , et de gagner indifTé- 
remment Tune ou F autre des deux directions praticables si- 
tuées sur les côtés, après avoir d'abord passé une vallée. D ail- 
leurs, il n'y a qu'un très petit nombre de positions^ dans le 
nombre de celles qu'on peut prendre après avoir passé une 
rivière, qui ne soit pas susceptible d'être masquée plus ou 
moins. Le véritable moyen de vaincre ces obstacles , par la 
multiplicité des attaques qu'on pourra exécuter , soit con- 
tre le front, soit contre le flanc de l'ennemi , consiste à se 
ménager un grand nombre de directions praticables. Cet 
avantage on ne peut espérer de le rencontrer que vers la crête 
des montagnes ^ où les terrains sont moins fortement coupés. 
11 n'en est pas des dispositions préparées de longue main, 
comme de ces dispositions du moment dont on fait tant d'u- 
sage dans les guerres de campagne^ Y on n'admet rien qui 
n'ait une véritable force dans tout ce qui doit faire partie 
d'une disposition préparée à l'avance. Développons cette 
idée par un exemple, supposons que la nature des grands 

(1) Les terrains qui se trouvent situés entre la crête d'une chatne 
de montagnes et le point où la rivière sur laquelle on doit établir des 
communications se trouvent le plus près de cette crête, doiyent être 
assez naturellement ceux qui sont les plus difficiles, devant être les plus 
escarpés. Mais dans des dispositions faites de longae main, on peut 
penser à surmonter des difficultés qui seraient insurmontables pour 
une disposition de circonstance, et les principes ne sont jamais que 
des règles générales dont on doit s'approcber autant que la nature peut 
le permettre. 
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débouchés d'un pays oblige d'établir des ponts vis-à-vis 
d'une chaîne de hauteurs, resserrée entre deux ravins, et 
que remonte ensuite la roule pour en suivre la crête. Pour 
une opération du moment, on se sert de ce qui existe 
déjà, on se retranche dans la parlîe la plus avantageuse de 
la chaîne de hauteurs dont la route suit la crête, et comme 
l'ennemi aura la possibilité de msfcsquer une telle disposi- 
tion, soit en occupant le point où les hauteurs viennent 
s'attacher à une plus grande chaîne de montagnes, soit en 
occupant des points intermédiaires, on tâche de remédier à 
cet inconvénient et de se préparer les moyens de forcer les 
positions de l'ennemi par l'exécution des différentes atta- 
ques. On se ménage, sous la protection du feu des retranche- 
mens et de celui des batteries établies de l'autre côté de la ri-' 
vîère, les moyens de monter toujours les hauteurs situées de 
l'autre côté de chacun des ravins entre lesquelles se dirige la 
route 5 mais la possibilité d'employer ces ressources ne sont 
après tout que des palliatifs , puisque l'ennemi peut les faire 
tomber par la construction de quelques ouvrages de fortifi- 
cation à l'extrémité des deux chaînes de hauteurs collatérales 
à celles dont la roule suit la crête. Si l'on a le temps de 
construire des forteresses , l'on n'établira donc point les grandes 
communications d'un pays sur le point dont nous venons 
de parler. 

193. Au reste, les principes que nous venons de donner 
ne suffisent pas à eux seuls pour déterminer les emplaoe- 
mens convenables aux établissemens de fortifications per- 
manentes qu'il peut être nécessaire d'établir pour assurer 
des communications sur une gi'ande rivière , quand l'on ne 
peut pas tenir en même temps l'entrée de doux directions 
praticables , et que ces établissemens ne sont pas dans des 
vallées de l'espèce de celles dont il est parlé (191). H faut 
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de plus que le terrain se prête à Tapplicaiion des règles que 
nous allons donner, tant pour la forteresse elle-même que 
pour ses accessoires, car il parait impossible qu^une forte- 
resse sans accessoires tienne à elle seule la possession des 
points couveuables pour établir des ponts, et celle des points 
qui assurent les moyens d'entrer dans le& positions dont la 
possession ouvre déjà une grande direction praticable, ou 
donne les moyens de se jeter par des manœuvres subséquen- 
tes dans différentes positions praticables. Voici les ri^es à 
suivre : 

194. 1° La foi teresse et ses accessoires essentiels, c'est-'à* 
dire les forts particuliers qui seront les seuls aH)yens dont on 
puisse se servir pour remplir les objets indiqués ci-dessus , 
doivent avoir un tel d<'gré de force qu ils puissent résister 
un temps plus considérable que celui qui sera nécessaire 
pour rassembler une armée et les secouiîr de quelque côié 
que ce soit. La force intrinsèque de la forteresse pourra seule 
remplir cet objet pour la forteresse elle-même ; quant à ses 
accessoires, cet objet sera rempli par la force intrinsèque des- 
dits ouvrages, s'ils peuvent demeurer isolés. Il sera à la fois 
rempli par leur force intrinsèque , et par leurs moyens de 
communiquer avec la forteresse, s'ils peuvent être toujours 
soutenus, par la garnison de celle-ci , ou bien n'être privé 
qu'instantanément de ses secours. 

1 95. 2° L'accès de la forteresse, aux points où l'on pom^a 
établir des ponts sur la grande rivière, sera rendu très prati- 
cable. 

1 96. 3** Soit à raison de la nature du terrain , soit à raison 
de l'emplacement de la forteresse, soit à raison de ses acces^ 
soires (1), l'ennemi doit être mis dans l'impossibilité de 

(1) Les terrains qui approcheront de la rivière seront en général trop 
coupés pour offrir des emplacemens avantageux pour des forteresses 
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eouper les communications entre la fKHtereàse et les points 
où devront être établis les ponts. 

197. 4° Le feu de la forteresse , ou eelui de ses ouvrages 
accessoires, doit battre avec avantage les points où Fennemi 
pourrait établir^ sur le même côté de la rivière , des batte- 
ries destinées à empêcher la construction d'un pont, pour 
peu que ces mêmes points ne puissent pas être bien battus de 
r autre côté de la rivière. Ou bien, ce qui vaudra mieux en* 
core , la disposition de la forteresse ou de ses ouvrages ac- 
cessoires, donnera les moyens d'attaquer avec un grand 
avantage les points où Tennemi pourrait établir des batte*^ 
ries destinées à empêcher la construction d'un pont. 

198. 5° La forteresse doit donner par elle-même ou par ses 
accessoires, les moyens d'entrer facilement dans les posi- 
tions d'où l'on peut partir avec avantage pour les opérations 
ultérieures. Cela sera loin d^ être impossible, car les monta- 
gnes situées sur le bord des rivières présentent toujours des 
conirepentes sur leurs revers, et si des ouvrages de fortifica- 
tions, poussés jusques sur leur sommet, n assurent pas entiè- 
rement la possession d'une grande direction praticable qui 
commence à ce point, ou bien celle de tous les passages dont 
l'occupation est nécessaire pour menacer en même temps plu* 
sieurs grandes directions praticables , ils assurent du moins 
les moyens d'entrer dans une position d'où l'on fera les ras- 
semblemens nécessaires pour les opérations ultérieures. Une 
seule redoute constrmle sur les derrières de la position la 
plus formidable , suffira pour assurer, tant qu'on la tient, les 
moyens d'y rentrer. 

dont le défilement serait d'ailleiurs assez difficile à établir. Anssi arri- 
ve-t-il d'ordinaire que Ton ft*assure de ces terrains par des ouvrages ac- 
cessoires, et que Ton place la forteresse, soit sur la crête des monla^ 
gnes, soit sur les pentes qui en sont les phis rapprochées. 
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199. Ces derniers principes suffisent pour indiquer les 
conditions nëcessaii es dans tous les terrains qui peuvent con- 
venir pour remplacement des forteresses dont nous nous oc- 
cupons actuellement, comme aussi ce qui est relatif à ces for- 
teresses elle-mëmes. Ce sera ensuite au véritable génie mili* 
taire qui trace quelquefois des règles, mais qui se met toujours 
au-dessus , à déler mi ner les différens emplacemens convenables 
pour les forteresses et les ponts, ainsi que ceux qui sont les 
plus avantageux, soit à raison des grandes directions prati» 
cables qu'ils ouvrent, soit par la manière dont il les ouvrent, 
soit enfin à raison de la quantité de directions praticables 
qu ils menacent* 

200. Voyons maintenant la manière dont on pourra dis- 
poser les fortifications permanentes, pour assurer les com- 
munications sur une grande rivière , quand elles seront éta- 
blies en face d'ane vallée. L'on peut se rappeller que nous 
avons dit (191) que pour tirer un parti utile de commuui- 
cations de cette espèce, il fallait qu'il y eut auprès d'elles 
quelque position avantageuse pour faire un rassemblement 
de troupes. Dans cette circonstance tout consistera donc à 
former des dispositions qui lient cette position avec le point 
où Ton peut passer la rivière ; or les règles données(l 93-^1 99), 
non seulement régleront la disposition de la forteresse et de 
ses accessoires, ainsi que le degré de force qu'il convient de 
lui donner, mais elles aideront encore, en les ajoutant à ce qui 
a été dit (191), à déterminer quels sont les débouchés de 
vallée en face desquels on petU penser à établir des commu- 
nications permanentes sur une grande rivière. 

201. Maintenant que nous avons parlé des dispositions 
permanentes qu'il pouvait être utile de former pour s' assurer 
des communications, soit à travers une vallée dont le fonds 
serait impraticable, soit entre les deux côtés d^unc grande 
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rivière, occupons nous des fortifications permanentes dont 
la construction peut être nécessitée. 

202. Deux lignes de forteresse ont paru suffire, à raison 
des difficultés du terrain, dans les différens cas que nous 
avons rappelé (144*150), mais les dispositions que nous avons 
donné alors n avaient rapport qu'à la défense des montagnes. 
Quant aux mesures à prendre pour la défense des vallées 
praticables, il nous semble qu* elles doivent se réduire à obli- 
ger les ennemis à faire deux sièges. 

203. L'on peut remplir cet objet par une seule ligne 
de places de vallées, intermédiaire aux deux lignes des forte- 
resses construites dans les montagnes. Car il sera dès lors 
impossible à Tennemi d'entreprendre le siège d'une forte- 
resse de vallée, avant d'avoir pris au moins l'une des deux 
forteresses de montagne qui forment des saillans en avant 
et sur les côtés de la forteresse de vallée ; sans cela il expo- 
serait ses lignes d'opérations à être attaquées de deux cô- 
tés (1). Il résultera de cette combinaison qu'un ennemi qui 
voudra pénétrer par une vallée dont la défense sera liée à la 
défense des montagnes, sera encore obligé de faire deux siè- 
ges : celui d'une place de montagne et celui de la forte- 
resse qui défend la vallée. Il arrivera même souvent qu'a- 
près être parvenu k s'emparer d'une place de vallée, 
l'ennemi soit obligé de faire un troisième siège et d'attaquer 
une des forteresses de deuxième ligne des montagnes ; par ce 
que la gène qu'il éprouvera dans tous ses mouveroeus , fera 
échouer tous ses plans devant la liberté de mouvemens 

(1) Cette position serait d'autant plas dangereuse ponr Tennemi, qu'il 
lui sera impossible de masquer les deux forteresses de montagne. he9 
forces mobiles des défenseurs pourront venir à Timproviste s*appuyer 
sur Tune ou Vautre de ces deux forteresses pour agir contre ces lignes 
d'opérations. 
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d'un petit nombre de défenseurs ^ liberté qui est toujours 
dans les montagnes du deuxième degré le résultat de quel- 
ques points choiftis avec discernement. 

204. Les forteresses de deuxième ligne dans les mon-" 
tagnes donneront tous les moyens de soutenir et de secourir 
les forteresses de vallée, si cellesH^i sont situées suivant les 
principes que nous développerons plus bas et si Ton prend 
les mesures que nous indiquerons pour assurer, le plus long- 
temps qu il sera possible, leurs conununicationfi avec les for- 
teresses de mcmtagnes. Ainsi , en suf^osant même que la 
conquête de Tune des places de vallée puisse mettre Ven* 
nemi dans le cas de ne pas de faire un troisième siège, 
on pourra se dispenser d'ordinaire de donner à une place 
de la vallée la même force qu'aux forteresses de montagnes 
collatérales , toutes les fois que cette force ne pourra résulter 
que des dépenses que Ton fera en ouvrages de fortifica- 
tion .Il suffira que le temps que Ton pourra ga^er par les 
manœuvres qu exécuteront les garnisons des forteresses 
des montagnes, pour conseiver les conamunicatioiis avec 
la forteresse de la vallée, ajouté au temps pendant lequd 
celle-ci pourra se défendre étant abandonnée à ses propres 
forces, donne un temps total qgal à celui pendant lequel les 
forteresses de deuxième ligne de la montagne pourront l'ésis- 
ter par elles mêmes. 

20Ô. Il est rare que nous ayons pu donner des détenai-* 
nations positives sur les pqints où doiveni être construites 
des forteresses, dans les différentes bypothises qui peu- 
vent se présenter, nous avons cependant cherché à approcher 
le plus près qu'il était possible de règles posûives. Nous con- 
Unuerons à suivre ici la même méthode. 

206. Il est certain que îes forieresses de première ligne^ 
dans les montagnes, conserveront beaucoup plus de niojensde 
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contribuer à la défense des forteresses de vallëes si elles sont 
situées sur des crêtes de montagne, que si elles sont situées 
à Textréoiité de quelque chaîne de montagne dont la fron- 
tière renferme les pentes. Dans ce dernier cas, la forteresse 
de vallée peut se trouver plus haut que la forteresse de mon- 
tagne; la direction des ravins qui partent de la chaîne de 
montagnes, vers rextrémilé de laquelle se trouve cette der- 
nière forteresse, peut donc être toile que Ton soit obligé de 
passer beaucoup de ravins pour aller de la forteresse de mon- 
tagne de pr^nière ligne à la forteresse de vallée plus avancée 
dans l'intérieur du pays. En eflfct, une fois qae Ton arrive 
dans les parties basses d'une grande chaîne qui se dirige du 
côté de la frontière, ce qui arrive toujours loi'squ'on appro- 
che de son extrémité, on ne trouve plus de ces points très- 
relevés d'où résultent un grand système de contrepentes ot 
de longs ravins ou vallées qui rentrent dans l'intérieur du pays. 
D résulte au contraire de ce que nous avons dit ( 120, 135 
138), sur le choix des points de construction des forteresses 
auxquelles nous avons assimilé les forteresses de montagne 
dont nous proposons la construction dans cet article, que s'il 
y a des vallées ou des ravins qui renti*ent dans l'intérieur 
du pays^ les forteresses de première ligne construites sur 
des crêtes de montagnes se trouveront probablement au com- 
mencement de ceux-ci . Il y aura alors plus de facilites pour 
revenir d'une telle place vers une forteresse de vallée, plus 
reculée dans Finiérieur du pays, qu'il n'y en avait dans le 
cas dont nous avons parlé d'abord. Mais, dans tous les 
cas, les fprteresses des montagnes appuyeront si bien 
tous les mouvenatens que l'on pourra exécuter contre les 
lignes d'opération de l'eianemi , ci celui-ci s'eogage dans 
quelque entreprise contre les forteresses de vallée , qu'il 
faut bien que cciles-ci contribuent à leur tour, à augnie»- 
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ter la force des forteresses de première ligne dans les mon** 

tagnes. 

207. S'il part de Tune ou bien des deux chaînes de mon- 
tagnes situées sur les côlésde la vallée, des ravins ou des vaL 
lées collatérales dont la direction générale rentre dans Tinté* 
rieur du pays, c'est dans les environs des points où de tels 
ravins ou vallées viennent se rejoindre aux grandes vallées, 
que Ton trouvera les positions les plus avantageuses pour les 
places de vallée* 

En effet lo les difficultés que présente Tinvestissemeut d^cme 
forteresse construite sur la crête d'une montagne, s'ac-^ 
croissent à mesure que les ravins qui partent de cette chaîne 
de montagne rentrent d'une manière plus forte dans Tinté* 
rieur du pays; parce qu alors il faut tourner de plus loin les 
positions et les obstacles, c^ est-à-dire les aufractuosîtés du 
terrain qui s'opposent à celte opération, principalement si ces 
positions et ces anfractuosités sont appuyées par une autre for- 
teresse de vallée qu il est impossible de laisser derrière soi. 

2û Cette même difficulté d'investissement, jointe à ce 
que la primauté d'occupation est une des choses Jes plus 
décisives dans les guerres de montagnes, fait qu'il pourrait 
être extrêmement avantageux à Tenneroi de trouver une di^ 
rection collatérale au moyen de laquelle il put se rabattre 
tout d'un coup sur une forteresse de montagne de première 
ligne, après s'être avancé d'abord dans une autre dirtxtion. 
Mais une telle manœuvre ne pouvant s'exécuter qu'en suivant 
des chemins déjà existans, Tennemi ne manquerait pas de 
profiter d'un vallon ou d'une gorge collatérale qui lui don«- 
nerait le moyen d'exécuter un tel mouvement. On peut 
se rappeler en effet que nous avons vu plus haut que l'habi- 
tude, si ce n'est la nécessité, a dirigé les débouchés ordi- 
naires des montagnes du deuxième degré dans les gorges et 



PAR LS9 POSITIONS P0RTIFIÉE8. 305 

gorges et vallées , ce qui se fera remarquer quand le fond 
des grandes vallées est praticable. 

3^ Les ravins , ou vallées collatérales, au débouché des-> 
quels nous avons conseillé d'établir les forteresses de vallée^ 
seront incontestablement ceux qui permettront alors de con- 
server le plus longtemps une communication couverte avec 
les forteresses de première ligne dans les montagnes ; car 
ce seront ceux dont Tattaque, toutes choses égales d^ ail- 
leurs, exposera le plus F ennemi à être pris en flanc par les 
garnisons de ces dernières forteresses. 

208. Plus sera grand le nombre des ravins ou vallées, de 
Tespèce de celles dont nous parlons , qui se réuniront dans 
les environs d'une foiteresse de vallée , plus sera avantageux 
remplacement de cette forteresse. S'il n'y a pas de tels 
ravins ou de telles vallées, et que les principes donnés (203) 
portent les forteresses de la deuxième ligne, soit sur les crêtes 
de la chaîne mère, soit dans ses pentes du côté de F ennemi ; 
il sera bon d'augmenter les moyens de soutenir et de secou- 
rir les forteresses de cette deuxième ligne intermédiaire , en 
les plaçant dans les environs des points où la grande vallée 
est jointe par d'autres vallées venant des forteresses de 
deuxième ligue dans les montagnes. 

209* Il sera aussi dans ce cas assez avantageux, si le fond 
de la vallée est entièrement impraticable pendant un assez 
long espace de terrain, d'établir la forteresse de manière 
à ce qu elle tienne les deux côtés du ravin ; on pratiquera 
dans ce ravin, à force de travail, des débouchés qui lient les 
ouvrages construits sur les deux côtés. On tâchera de laisser 
une grande partie du terrain impraticable à trois quarts de 
lieue ou une lieue derrière la forteresse. Cette disposition 
remplira non seulement le but d'obliger l'ennemi à former 
des dispositions d'investissement mal liées, ou bien de les 
RO 30. 2^ SÉRIE. T. 10. JUIK 1835. 21 
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aSàiblir en les éU'udani, mais encore elle donnera de grande 
avantages pendant le siège de la forterssee ; parce que 
si Vennemi veut exécuter deux attaques des deux côtés delà 
vallée y les troupes employées à chacune de ces deux attaques 
devront être en état de résister à toute la masse de la garni- 
sou, qui pourra agir différemment sur F un ou sur Tantre 
côté de la vallée. , . 

» 

^ 210. Les forteresses de deuxième ligne dans les montagnes 
se trouveront natureUt^meut commandées de tous côtés dans 
beaucoup de circonstances* Cela obligera à les placer sur 
des poînis pris à mi «côte; car il faudra les éloigner hors de 
la portée du canoii des mon'agnes qui les commandent , 
et déterminer en suite leur plan de défilement d'après l'im- 
possibilité dans laquelle elles se trouveront d'être comman- 
dées de ce côté. Si ces raisons obligent de construire une 
forteresse de vallée ourles pentes de Tune ou de I autre 
des clji^ines de montagnes entre lesquelles se dirige là vallée 
qu*^ cette forteresse doit défendre, et que toutes choses soient 
égales d'ailleurs, on construira la forteresse sur celai des 
deux, côtés de K vallée par lequel T ennemi pourrait couper 
le plus facilement la oom!nunication des forteresses de mon- 
tagnes avec la forteresse ^ vallée. 

211. Les accessoires des forteresses, dans le cas dont nous 
parlons ^cluelleoient^ sçM- - la des ouvrages extérieurs ayant 
pour objet de s'empi^rer de points que n a pu embrasser l'en- 
ccipte de la placç;>. et qui «ont tmportana pour assurer les 
paoyens de la secourir ou de la faire oonununiquer avec d'au-' 
l^es forteresses^ ^ %^ des forts i^lés dont la situation sera de 
parvenir au mêipie bpC. . 

. 212. Il est impossible, de rien stipuler sur la force intrin- 
sèque que doivent avoir les ouvrages aœessoîres de la pre- 
çiière espèce. Quant aux autres, ils doivent être assez forts 
. «« .- ."...{ / j . .V i .- . i ;; .'•: :: . •'■ • 
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{>otir que les difficultés que rennemi éprouvera â s'en em- 
parer exigent, pour être vaincues, un temps égal à celui que 
Tenncnn .serait obligé de consacrer à ses opéra tiops , dans 
le cas où il voudrait suivre d^autres directions que celles où 
se trouvent ses forts pour couper les communications de la 
forteresse de vallée avec les forteresses de montagnes. 

Si les raisons indiquées (148) obligent de rejeter sur 
les derrières d^une chaine mère les forteresses qui devaient 
èlre placées en deuxième ligne dans les.montagnes, on se ser^ 
vira des moyens indiqués (106) pouf défendre la crête de 
cette chaîne mère* Ces dtsposiûoos tiendront dans ce cas 
d'autant mieuxla place d'une deuxième ligne intermédiaire de 
forteresses, quedeiousles motifs indiqués (151) pour cons-^ 
truire des plaCes de vallée, il n'y en aura plus qu'un seul, 
celui d'établir des communications faciles avec les antres for- 
teresses. Aucune ressource quelconque ne pourra assurer ces 
communications pendant plus de temps que ne le feront les 
mesures indiquées (106), surtout si Ton a donné aux postes 
de communication dont il est parlé (108) le degré de force 
indiqué (123). 
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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

CHAPITRE IV. 

INSURRECTION GÉNÉRALE INTÉRIEURE. 

SECTION PREMIÈRE. 

Système 4e guerre d'ime armée insurreettanneUe. 

-S l«r.— DésayantageB d'une grande insarrection.— Grandes armées 

déaaTantageoses aux rebelles. 

Il est de rinléièl du parti de ne pas exposer toutes ses 
forces dajQS une grande insurrection générale, surtout au mi- 
lieu de pays peu portés pour la guerre civile : une défaite, 
dans ce cas très probable, ôtera le peu de puissance morale 
qui reste à la population ; elle fournira aux timides et aux 
indifférens, un prétexte pour se soumettre: c^ est ainsi que 
les révoltes des fiefs impériaux et de Pavie en 1796 , de la 
Vendée en 1815^ furent comprimées , presque aussitôt 
qu elles éclatèrent. 

Dans l'opinion des plus habiles chefs Hongrois, et princi* 
paiement des officiers qui avaient fait la guerre avec Tékéli, 
le spectacle des grandes armées insurgées était nécessaire, de 
temps à autre, pour donner à la population une haute idée 
de ses forces : mais après avoir obtenu de petits avantages, 
il fallait éparpiller l'insurrection-, on devait^ surtout, éviter 
une action générale décisive contre des troupes régulières. 

Les généraux qui ont le iuieux«fait ce genre de guene, 
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depuis Tantiquité jusqu à nos joars, Yirialhe et Sertorius 
en Espagne, Spart acus en Italie, Tacfarinas en Afrique, Ver- 
ceingetorix dans les Gaules, Coligny chez les modernes, ont 
pensé et agi de même ; leurs revers furent justement attri-* 
buésaux événemens ouauxoppositionsqui,accidenteUement^ 
les mirent dans Fobligation de violer ces principes.. 

L'an de Rome 6M, les esclaves encouragés par leur grand 
nombre, qui se montait à 40,000 en présence de 10,000 Ro- 
mains, se soulevèrent contre Spartacus ; ce chef, pour éviter- 
une affaire avec des troupes réglées^ voulait marcher en se 
eouYrantpar les montagnes de la Lucanie, qui auraient ainsi 
facilité ses mouvemens du nord au sud de Fltalic : il fallut 
la défaite de 3,000 d'entre eux par l'avant garde romaine, 
à qui ils avaient osé tenir tète, pour faire rentrer ces masses 
indisciplinées sous l'autorité de leur habile général. 

L'an 6 du règne de Tibère^ Tacfarinas perdit sa première 
campagne pour avoir tenté le sort des combats avec les Ro- 
mains : l'année suivante, il recommença la guerre par des 
courses qu'on ne pouvait arrêter, à cause de sa vitesse. IL 
pilla les bourgs et les villages; ensiûte,. il voulait assiéger des 
places; mais voyant les Numides étonnés et las des sièges,. 
qui demandent des troupes instruites, patientes et agguernés,. 
et un puissant matériel, il se répandit en plusieurs lieux^ 
fuyant quand il était poursuivi et venant fondre sur les^Ro-- 
mains, lorsque ceux-ci battaient en retraite : a Tandis qu iV 
» fit la guerre de la sorte, dit Tacite (Ir), il harcela impuué- 
» ment nos troupes lasses et fatiguées^ mais depuis qu'il se 
» fut approché des lieux maritimes, sou armée chargée de 
9 butin perdit sa diligence ordinaire, il fut forcé de camper ; 
» le jeune Apronius qui le suivait avec sa cavalerie , l'élite^ 

(I) Annales, liv. 2. 
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» deû légions et des alliés , le battit et le rejeta dans lesmon- 
» tagnes. )> 

Lors même que les rebelles auraient des troupes réglées, 
ils devraîent encore éviter une afiaire décisive et tiriv la 
guerre en longueur: car les soldats agguerrifi «mt toujours en 
minorité au milieu des bandes,dont lesharcèlemens continuels 
font la force; il ne faut pas compromettre F influence morale 
que des corps réguliers exercent sur la population-, mais la 
faire redouter h Tennemi aussi longtemps qiie possible. 

César avait d'abord eu à lutter, dans la Gaule, contre une 
insurrection audacieuse, descendant en rase campagne, mé- 
prisant la fraude, Tartificeet souvent T habileté pour n^avoir 
recours qu'à son nombre et à sa seule valeur -, en Afrique, il 
trouva de suite dans Labienu$, Scipion et les Numides des 
ennemis d'autant plus redoutables qu'il ne pouvait les attirer 
au combat en lieu égal, iii camper près d'eux faute d'eux: 
Wrcelant sans cesse les Romains, ces proscrits comptaient, 
dans la réalité, bien plus sur leursartifices que sur les bande ' ^ 
quoiqu'elles fussent fortiBées par les débris de l'armée d i 
Pharsalet l'infanterie légère numide tenait toujours les sol- 
dats de César en haleine, empêchant sa cavalerie d'agir, parce 
qu'elle tuait les chevaux, ipt fatiguait par sa vitesse les Romains 
pesammant armés qui ne la pouvaient atteindre : cela inquiet 
tait ce grand capitaine, qui était le plus faible lorsqu'il com- 
battait sans ses légions, et redoutait que celles de Tennemi, 
qu'il n'avait pas encore éprouvées, ne vinssent une foisâ se 
joindre à leur multitude de cavalerie et de gens de trait : ces 
considérations le retenaient de livrer bataille : c'est pour- 
quoi, sous prétexte de donner ordre aux vivres, il décampait 
souvent pour reconnaître les ruses de son adversaire , et y ac- 
coutumer le soldat, sachant bien que Scipion ne manquerait 
pas de le suivre^ 
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Si, à Tarrivée de Suchet dansr ]e& provinces espagâ^le» 
de Test, en 1808, le général espagnol Blake n avait pas iM- 
prudemment offert au maréclial T occasion de prouver la supé- 
riorité de ses troupes et de remonter leur moral ^ la position 
dtt général friotçais serait restée difficile : peut-être n^àurait^ 
il pu obtenir cette série de ^ccès qui ont fait sa réputation: 
Quand le pouvoir a iniérètl de hÂter une conclusion que 
des circonstances ultérieures peuvent rendre plus difficile et 
plus désavantageuse: pour lui ^c' est surtout, alors, le cà& d'évi-' 
ter une action décisive el de prolonger la gueire* ' ' 

Dans la cinquième anuée de la guerre des Gfiuitîs , pendant 
sa dernière expédition en Angleterre, César repoussa vers 
rintérieur de File Casivellaune^ F un des chefi du pays; il 
força mènie, en sa {irésence,^ le passage de la Tan^ise : dès ce 
moment, ce barbare crut devoir renoncer à combattre ouver- 
tement les Romains^ liciencia ses troupes-, ne conservant que 
4 ,000 bon^nes babiiués à faire la guerre sur des charridts ; 
avec ce corpsd élite tenu cacbé dans des lieuic couverts et mon- 
tuei]X,et tandis que lespopulationsde Kent inquiétaient la flotte 
romaine ainsi que le camp où Fon avait débarqué, Casivel- 
launeépiait la' contenance des légions;partout,sur leur passage,, 
il faisait retirer lé bétail et les habitans dans les forêts. Mais 
lorsque la cavalerie rottiaîne s'écartait pour fourrager, il 
venak fondre sur elle des bois Ivbisins, par toutes les avenues 
et la mettait en grand danger: le soldat romain, à cause de 
là pesanteur de ses armes, n^était.pas propre à combattre ton» 
tre' deitçls ennemis, parce qu'il n'osait ni les poursuivre, ni 
s'écarte^ de son drapeau : la cavalerie était également embap- 
rassée;cesbarbares feignaient de fuir devant elle, et après l'a- 
voir éloigné des légions, ils descendaient de leurs charrîots, 
et combattaient avec avantage à piedj si bien qu'il y avait 
du péril à reculer et k poursuivre : d'ailleurs, les Bretons ne 
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se battaient jamais en corps ^ mais éparpillés et soutenus 
par de grosses réserves : César, forcé de tenir ses troupes 
réunies, ne pût fouiller que les lieux oùjil passait; il vécut 
difficilement dans ce pays ruiné; sans le défection des Trînau- 
bates et autres peuples de Tîle, le mauvais temps ou quelque 
révolte dans les Gaules l'aurait fait rentrer avant d'avoir 
dompté un ennemi devenu si habile. 

Les actionsde vigueur, les succès maintiennent la discipline 
et augmentent la facilité des subsistances : une longue guerre 
de chicanes, dans un pays presque ruiné par les habi tans, 
force à multiplier les détachemens et même à tolérer la 
maraude, source de tous les désordres et surtout de l'indisci- 
pline; c*est^-dire qu elle met F armée irrégulière au niveau 
de r autre et sur le terrain qui lui est le plus favorable ; autre 
motif, pour Tinsurrection, d'éviter les actions générales et 
décisives, et de ne pas combattre par grandes armées. 

(( Yerceingetorix, confus de toutes les batailles perdues par 
» SCS compatriotes et des échecs que lui même venait d'éprou- 
» ver au commencement de la septième année de Finsurrec- 
» tion gauloise , représenta au conseil, dit César, qu'il fallait 
» guerroyer autrement qu'on n'avait fait jusqu'alors, et sans 
» ten ter le sort dans de nouvelles batailles , réduire la quantité 
» d'infanterie, retrancher les vivres et le fourrage à l'ennemi, 
n profiter d'une innombrable cavalerie et de la mauvaise 
» saison, biûler les villes et les villages qu'on ne pouvait 
» garder pour 6ter une retraite au lâche et des vivres à 
» l'ennemi ; obligés de s'éparpiller pour en trouver, lesRo- 
)> mains seraient aisément défaits, tandis que l'armée natio» 
)) nale vivrait dans l'abondance, au milieu d'un pays disposé 
)) en sa faveur; qu'en attaquant César, en marche, sa cava^» 
)> lerie n'oserait se détacher du gros de l'armée et celle-ci 
n serait obligée de s'arrêter pour défendre son bagage, sans 
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» lequel elle ne pouvait subsister. » L'application savante 
de ces principes, pendant celte célèbre campagne, mit le 
vainqueur des Gaules dans une position, d'où il ne pût sortir 
qu'à force de constance, de génie et de bonheur. 

Un obstacle, pour de giandes masses insurgées, c'est que 
traînant le désordre et l'indiscipline, elles ruinent ou indis- 
posent les populations et se privent, elles mêmes, des moyens 
de prolonger la guerre. 

Spartacus fit tout pour discipliner son armée; n'ayant pu y 
parvenir, il échoua dans la plus audacieuse des entreprises : 
plusieurs villes maritimes, dont il s'était proposé de faire les 
centres de ses opérations , furent détruites de fond en 
comble par les siens, aussitôt que prises; ce chef de parti, 
pour s'établir à Thirium, et regagner la confiance des peu- 
ples, campa ses troupes en dehors de la ville, et leur en in- 
terdit l'entrée; des réglemens sages et rigoureux assurèrent le 
paiement des denrées , et protégèrent les intérêts des habi- 
tans, dans leurs relations avec les gladiateurs. 

Tant que les Hongrois, fait observer le prince Kakotzy, 
furent employés à la défense de leurs bourgs, ils firent la 
guerre avec constance et courage; mais obligés, plus tard, 
de partir avec leurs chevaux, de fournir aux grandes armées 
des vivres, la plupart du temps mal employés, ils se lassè- 
rent de ces expéditions^ dont ils ne ressentaient pas immédiate- 
ment les avantages, et que l'exigence des généraux, les excès 
des soldats rendaient peu populaires. 

Une insurrection, en se constituant grande armée, s'en- 
gage maladroitement sur le terrain de ses ennemis : elle ne 
doit agir ainsi, qu'alors qu'elle combat des forces militaires 
mal organisées, ou bien encore quand elle est soutenue par 
une armée régulière : les Espagnols , lors de la guei re de 
riiidépondance, se trouvèrent dans ce dernier cas ; le pre- 
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mier fut celui des Corses et des Vendéens, à rorîgînc de leur 
résistance. 

Si la province révoltée était précédemment une vice- 
royauté, qui^ sous la domination étrangère, avait son gouver- 
nement particulier , on pourrait encore, à laide des forces 
et institutions militaires déjà établies chez elle , faire avec 
quelque chance de succès la guerre à la métropole. 

Les Américains en 1781,les Polonais en 1794 et en 1831, 
étaient dans cette position. 

L'an 6 du règne de Tibère , le Numide Tacfarinas, après 
avoir servi les Romains dans les troupes auxiliaires, aban- 
donna leur parti, et organisa quelques bandes de voleurs 
ou de vagabonds : depuis», il fut élu chef d'une nation sau- 
vage, voisins des déserts, et eût assez de crédit pour attirer 
les Maures dans sa révolte. L'armée fut divisée entre Mazippa 
et Tacfarinas. L'un,chef des Maures, l'autre des Numides: 
celui-ci avec destroupeschoisies,arméescomme les Romains, 
habituées à leur tactique et ayant fait la guerre avec eux, 
forma un capip où régnait la discipline et l'obéissance : le 
reste, sous la conduite de Mazzippa, battait la campagne, 
et portait partout le feu , le carnage et la terreur. Les Ro- 
mains eurent d'autant plus de peine à détruire cette rebel* 
lion, qu'elle avait pour noya,u une force militaire précé- 
demment organisée par -eux-mêmes. 

Dans. tout autre cas que ceux ci-dessus précités, une 
armée de rebelles, fera éprouver l'embarras d'une masse 
d'hommes à commander, à nourrir , à mettre en action, 
sans offrir, comme compensation , les avantages, qui ré- 
sultent ordinairement, d'un puissant matériel , de la disci- 
pline, de l'organisation et de l'instruction militaires. 

« La plus grande peine que j'aie eue en mes armées, dit 
)» Coligny , et que peuvent être à un chef dénué de moyens, 
» c'était à contenter les reistres. » A la dernière paix qu'il 
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fit» ce grand homme avoua à Brantôme, « que plus tard 
» ^qu'il pourrait, voire que bien forcé, il ne retournerait k 
» ces guerres civiles, et s'il était assez malheureux qu'il y 
» retournât, il ferait la guerre d'autre façon qu'il n'avait 
» fait, qui était de ne plus tenir ces grandes armées en 
» campagne et surtout qu'il ne se chargerait jamais d'une 
» si grande troupe de reistres, qui plutôt donne la loi, 
» qu'elle ne la reçoit. (1) » 

Le comité royal de Paris, éclairé par les désastres des 
grandes armées insurrectionnelles de 1793, disait dans son 
exposé du mois de mars 1796: « Les Vendéens doivent 
» se maintenir bien unis avec les cliouans, bien ménager 
M leurs faibles ressources, et les avoir tellement disponibles, 
» qu'ils puissent s'entre - secourir et s'entr'aider pour 
» porter, de temps à autre, un coup marquant , capable 
» de rehausser et de vivifier l'opinion royaliste; ne jamais 
» engager d'affaire générale ^ se bornera harceler les ré- 

» publicainSy leur faire une guerre de partisans Dans 

» le cas où les armées patriotes essuieraient une entière dé- 
» fection sur le Rhin, ce serait le moment où le directoire 
» serait forcé de retirer de la Vendée et de la Normandie 
» une partie de ses forces pour voler aux frontières , et ce 
» serait encore le moment propice pour déployer toutes 
» les forces disponibles de la Vendée et toute l'énergie de 
» la chouannerie, secrètement organisée aux environs des 
» armées des deux partis. » 

« Les Autrichiens et les émigrés , vainqueurs , égor-^ 
>» geront tout^le inonde. Les armées vendéennes, bretonnes, 
» etchouannes composeront entre elles un corps d'armée 
» d'élite pour venir fondre avec la rapidité de l'éclair sur 
9 le parti anarchiste, qui, dans la débâcle, comme le plus. 

(2) Tome 5 des Mémoires de Brantôme, p. 188. 
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M audacieux» saisira les rênes flottantes du gouYemement 
» directorial, » 

Ces principes , heureusement adoptés trop tard par les 
Vendéens et les Chouans de la première guerre, méconnus 
de nouveau par ce parti en 1815, furent d'abord suivis 
avec succès par l'insurrection corse. 

Dès l'arrivée de Wachtendouck et des 8000 impériaux,, 
les insulaires, comprenant qu'ils auraient toujours le dé- 
savantage en plaine contre des troupes réglées, regagnèrent 
leurs montagnes; et se retirèrent dans celles de Viscovato, 
près du Golo, conservant Sainte-Pélegrinapour leurs com- 
munications maritimes : on n'osa pas les y attaquer. Sui- 
vant leur maxime, ils firent une guerre défensive, laissant 
aux maladies , aux fatigues, à la chaleur du climat et à 
l'intempérance le soin de combattre les Autrichiens, qu'ils 
se contentèrent de harceler. 

Ce genre de guerre tint constamment les impériaux sur 
le qui vive, et ne leur permit pas de se relâcher un instant 
de la plus active surveillance : cependant les Corses les. 
mirent plus d'une fois en défaut; tantôt ils ravagèrent avec 
de petites bandes, les campagnes occupées par les troupes 
autrichiennes , tendant des embûches aux détachemens 
isolés et surprenant les colonnes en route ; d'autre fois, il 
menaçaient, jusque dans l'enceinte des villes, ceux des Corses, 
qui restaient fidèles à la république: les Autrichiens furent 
obligés d'appeler 2000 hommes de renfort et de nou- 
velles compagnies de Grisons. 

Autres causes d'infériorité chez les rebelles. 

Les bandes révoltées, dit Santa Crux, ne sont ordinaire- 
ment composées que de la plus basse populace. Si des 
hommes de condition s'y joignent, quelquefois, ils sont, 
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pour la plupart, sans expérience dans la guerre, jaloux 
entre eux du commandement , se mêlent tous de donner 
des ordres , auxquels chacun n'obéit qu'à regret; de sorte 
que dans ce corps monstrueux la multitude des têtes em- 
barrasse les mains pour pouvoir agir. 

Cette réflexion n'est pas entièrement applicable aux ar- 
mées royalistes de l'ouest : mais les dissidences quele succès 
et même les défaites , jettent bientôt dans de pareilles 
masses, celles qui résultent de l'esprit particulier de plu- 
sieurs localités , jusqu'alors administrées séparément; le 
manque de fonds, de moyens matériels et de haute direc- 
tion politique, réduisent encore les chances de succès. 

Le corps de Gaulois, dont se composait l'armée de Spar- 
iacus, fit perdre au général , par son indiscipline et ses dis- 
sentions avec les Thraces, le fruit des victoires précédentes : 
les Gaulois voulaient marcher sur Rome : Spartacus, plus 
prudent, songeait à s'établir dans une grande ville maritime 
ou à gagner les Alpes et la Gaule : plusieurs fois, les pre- 
miers se séparèrent du généralissime et furent taillés en 
pièces. Le dictateur Crassus, habile à entretenir des divi- 
sions , affaiblit ainsi les révoltés, et put ensuite affronter 
son redoutable ennemi, dans une dernière et décisive af- 
faire, ou Spartacus fut tué et son armée détruite. 

On peut aussi voir, une cause d'infériorité, pour les re- 
belles par rapport aux troupes ^régulières, dansle butpour 
lequel les uns et les autres combattent, dansle sort qui les 
attend s'ils sont vaiticus, dans l'intérêt différent qu'ils ont 
à faire ce sacrifice de leur vie , dans le contentement inté- 
rieur que l'opinion leur laissera, enfin dans l'influence que 
leur conduite peut avoir sur le sort des familles auxquelles 
ils appartiennent. 

Les rebelles se représentent continuellement le peu d'in- 
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tervaUe qu'il pourra y avoir entre leur révolte, leur prison et 
leur supplice ; cette pensée, qui devrait toujours donner 
Tardcur de vaincre ou de mourir dans la lutte, leur abat 
quelquefois le courage par le souvenir de leurs familles ; 
surtout s'ils ne sont pas fanatisés ou réduits à détendre 
leurs vies et leurs propriétés; alors, ils n'osent espérer, 
d'une victoire qu'on leur dispute, la sûreté qu'ils croyent 
trouver dans la fuite et dans une soumission prématurée. 

Un soldat de profession se bat sans craindre que son dé- 
vouement puisse être fatal aux siens; il s'acquiert de 
l'bonneur et quelquefois même une récompense paries 
blessures qu'il reçoit ; mais un paysan, s'il vient à être es- 
tropié dans le combat, ne pourra plus travailler pour ga- 
gner sa vie ; son malheur restera comme témoignage de 
son crime, si le parti succombe* 

Cette observation n'est pas applicable à l'insui^é qui 
combat chez lui et pour une cause, embrassée avec ardeur 
par toute la province: mais cette cause ne restera pas 
longtemps aussi populaire et sera bientôt modifiée, sous 
l'influence des chefs ou coteries qui domineront les rassem- 
blemens, si le paysan soldat ne revient pas joomellement 
prendre dans le hameau, les inspirations locales et popu- 
laires (pli seules doiment de l'énergie, de l'enthouâasme 
et de la force: il semble même que la. vue du foyer do- 
mestique ; ce grand inspirateur dans la plupart des guerres 
civiles, soit constamment nécessaire : le spectacle des in-^ 
térèts lésés, les passions, les haines qui dominent la fa« 
mille, les dangers ou humiliations qui la menacent , ont 
toujours rendu delà force et du courage aux plus timides, 
et fait braver tous les dangers pour se sauver de malheur? 
certains et imminens : que les mêmes hommes soient 
réunis au corps, loin de leurs parens et de leurs biens, 
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SOUS les ordres de chefs que le seul intérêt général doit di- 
riger» et qui, parfois, agiront par des motifs plus étrangers 
encore à chacun des individus, ceux-ci ne pourront oublier 
des intérêts particuliers abandonnés sans défense; leur 
résolution en sera ébranlée : ces motifs ne sont pas les 
moindres de ceux qui doivent porter le parti à ne pas 
faire la grande guerre d'insurrection. 

Il est diiBcile de discipliner et d'organiser des bandes ; 
à la moindre tentative de les astreindre à un service réglé, 
ou de reprimer leurs désordres , elles retourneront chez 
elles, comme les Hongrois dans leurs révoltes de 1701 à 
1710, où, ainsi que le faisaient les Vendéens pendant la 
première guerre: la longue désorganisation des masses ré* 
publicaines, dans l'ouest, prouve qu'il faudrait un mélange 
continuel avec des troupes disciplinées et souvent changées, 
peut-être même le renouvellement imipossibledetoutelapo^ 
pulation, pour obtenir , sous ce rapport, quelque résultat 
satisfaisant. 

Ce fut toujours, aussi, le plus grand inconvénient d'une 
armée de .rebelles écossais ; aprè^une bataille, qu'elle fut 
gagnée ou perdue, ces montagnards retournaient dans 
leurs districts, pour mettre leur butin en sûreté et feiire la 
récolte ; mais cette facilité de déserter; suivant leur bon 
plaisir, rendit inutiles les brillans succès de Montrose. 

Il sera également impossible d'instruire les soldats insur- 
gés et leurs officiers , dont toute la force est dans un en- 
thousiasme peu susceptible de se régulariser : une fois , 
devant la ville de Luçon, en 1793, les généraux vendéens 
tentèrent une manûBuvre très simple, qui fut la cause de 
la perte de la bataille. 

; Le généralissime d'Elbée voulait qu'on cessât toute 
expédition militaire , pendant la saison où les travaux de 
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la campagne sont en pleine activité, afin de ne pas distraire 
les Vendéens» les chefs les plus obéis les enlevant alors 
avec peine à leurs occupations particulières : cette néces- 
sité a été celle de toutes les masses insurgées ; leurs forces 
chôment dans le moment où les opérations militaires ont 
la plus grande activité. 

Le défaut de discipline et d'organisation parmi des re- 
belles, fait qu'ils savent aussi peu se garder dans un poste 
que l'assiéger. Souvent le lieu qu'ils viennent d'enlever avec 
une armée entière, ne reste occupé que par quelques hom- 
mes, à cause de la dislocation presque immédiate de leurs 
rassemblemens. D'ailleurs ils n'aiment pas, en général, 
les affaires de nuit; en sorte que les surprises sont très fa- 
ciles contre eux : toutes celles qui eurent lieu dans l'Ouest, 
à l'exception des combats de Saint-Fulgent et de Dol, li- 
vrés à l'entrée ou à la fin de la nuit, ont été funestes aux 
Vendéens. 

En marche ou en station, les femmes, les enfans, les 
chiens et quelques hommes à cheval , précèdent la co- 
lonne d'une lieue, et sont les véritables avant-gardes ou ve- 
dettes des Vendéens : le plus souvent, les officiers seuls 
veillent pour les soldats , qu'il est impossible même à prix 
d'argent, de placer en sentinelle ou d'envoyer en patrouille; 
plusieurs fois cet exemple des chefs rendit les paysans plus 
exacts; c'est ainsi qu'après l'affaire d'Antrain, en novem- 
bre 1793 , Stofilet ne voyant personne se présenter pour 
tenir Tavant-poste sur la route de Rennes, dit: laissez ces 
braves gens se reposer^ je veillerai pour eux à leur su- 
retc. Alors un millier d'hommes s'offrirent : en septembre 
1796 , Frotté employa le même moyen, après l'affaire de 
Saint- Arvieux, pour retenir quelques postes autour de son 
quartier-général. 
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Au c(HXumncemeni de la guerre de la Vendée» les deux 
années, aussi mal oif;ani0ées l'iule que l'autre, redoutaient 
également ces sort0S d'actions 3 on les yit éviter les surpri- 
ses» surtout dans les Tilles; abandonner ces postes à Tap-^ 
prochèe de l'ennemi; souvent même après qu'elles yenaient 
de les enlever, et retourner le lendemain, quelquefois le 
)our même, pour surprendre le parti opposé, si celui-ci 
avait eu l'imprudence d'y rester : ainsi dans l'un et l'autre 
camp, les déroutes et les victoires purent se succéder sur 
le même Cheonp de bataille. 

Entrés en 1793 dans Thouàrs, au nombre de 2,000» les 
Vendéens furent tout à coup cernés par des forces triples i 
dont une partie occupa le pont de Vrine , leur unique re- 
traite ; et ils durent se faire jour l'épée à la main. La dé- 
route de Westerman . à Ghâtillon , est due aux mômes 
causes* 

L'insurrection des gladiateurs romains nous fournit un 
exemple d'une pareille défaite : Crixius, qui s'était séparé 
de Spartacus pour marcher sur Rome avec 80,000 Gaulois, 
ne tarda pas à être putii de sa désobéissance; il laissa im- 
prudemment ses troupes se gorger tout un jour de butin, 
après la victoire qu'il venait de remporter sur les lé- 
gions : la nuit d'ensuite, le consul Gelsîus, survenant avec 
un renfort, le surprit dans le plus grand désordre et le 
tailla en pièces. 

Privés d'ingénieurs ^ d'artillerie, et néanmoins toujours 
pressés d'obtenir un succès, les rebelles attaquent une po- 
sition, une viUe même, comme une armée en ordre de ba- 
taille (i). Ils doivent donc être arrêtés parles plus faibleisre- 

(1) César fait observer que dans leurs iniarreciions les Gaulois aMa- 
iiuaient les places fortes en les eutourant , nettoyant les murailles par 
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tranchémete» ckfvant la place en apparente la moins r^E>eC' 
table» et éproater des perles énormes daiis de» cnntreprises 
si périlleuses et aussi mal conduites : c'est ainsi qu'en 1799 
les Vendéens attaquèrent Saumor et Angers» qu'ils échoué^ 
rent devant Nantes, Luçon» et sousks murs de Fontenay. 

Vne pareille armée n'est sourent bonne qu'à faire la 
guerre dans sim pays» à des ti*oupe6 ftàiHâ e&périendè, in- 
disciplinées 6u mal commandées. Dans ce cas mètiaé» et 
surtout après le succès» elle est bientôt affaîbGe» non seu- 
lement par sa dislocation momentanée» mais plus eàcore 
A tau»e d'une sotte d'anarcbie qui ne lui permet de suivre 
audun plan raisonnable. 

Les armées insurgées échoueront dotkc f^ai^tdat où uDe 
bdnne oi^anisation militaire sera indispensable t elles ne 
pourront entreprendre aucune opération de quelque impoi> 
tance ou durée , ni s'éloigner du centre de l'insurrection , 
ni même affronter en b^e leur ennemi : ces sortes de 
mduvemefis produits pat> l'enthousiasnftè» Imposent d'a- 
bord» mais si Ton tient tôte^ la scène change bientôt; la 
macMne à qui tout manque ^ se disloque elle-même. 

L'insurrection est dangereuse par l'effet moral qu'elle 
prbduit le premier )our » principalement quand on a 
des troupes médioci^es ou peu nombreuses 4 lui opposer; 
Mais bientôt» si eUe n'appelle paé à son secourd des corps 
réguliers, ses chances diminuent avec rapidité; elle ne 
pourra réparer ses pertes i Titant aux dépens de la popula- 
tion» qu'elle ruine par son indiscipline » et Éoh seul défaut 
d'administration, plutôt que par ses besoins réels» elle finira 
par la mécontenter. 



Qiiè déth9itf^, tDMifant à fflssmt fcmrférts de lëUfs bouelidfs, sapant 
l«« poHip» on les tirars. 
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1*61 est, en résumé, Thistoire de la première insurrection 
royaliste dans TOuest : les générauii Vendéens avaient au- 
tant d'expérience , de talens et plus d'autorité que la plu- 
part des hommes en qui la république eut confiance d'a- 
bord; l'enthousiasme» la plus haute moralité et une sou- 
mission aveugle dominaient les Vendéend^ qui d'ailleurs 
étaient encore vigoureusement enrégixnetités par la féoda-* 
Uté; l'anarchie politique et militaire la plus scandaleuse, 
la misère et le manque absolu de vivres» de munitions et 
de matériel aQaîhlîssaieni rarm:ée républicaine » composée 
de la lie du peuple de nos grandes villes t tous les éléméns 
de guerre r^[Ulière était eu faveur des insurgés : cenz«ci 
durent se réunir en grandes armées et défier la république 
dans des affaires décisives : mais peu à peu le régime nCia-* 
veau s'organisa; les désastres Téclairèreni ; tandis que les 
Vendéens, entrés en ligne avec la totalité de leurs forées et 
tous les élét3ftens poœîbles de succès, déclinèrent chaque 
jour : l'arrivée de meilleurs généraux et de troupes aguer- 
ries dans les armées de la république, et les divisions de$ 
royalistes, adhevèreni de changer les chances ; dès brs, les 
insurgés durent renoncer aux actions générales; les révol- 
tes partielles bientôt comprimées, ne leur laissèrent môme 
plus de supériorité que dans la guerre de chouans. 

On le voit» les premiers et éclatans succès de la grande 
armée vetidéetme» ne doivent pas nous inquiéter pour Ta** 
Venir t ils n^ se renouvelleraient qu'en eas d'un concours 
aujourd'huiimposâble, de toutes les circonstances extraor^ 
dinaires qui alors les rendirent faciles; circonstances qui 
empêchèrent de profiter d*aueune des nombreuses chan^ 
ces que les insurgés avaient et auront toujours contre eux* 
lorsqu'Us se. réuniront imprudemment en grande aimée* 
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g f.— Système général des ofrérations. — Hassembleœent âe 

l'armée insarrectionaeUe. 

Au premier signal, pour la réunion dé Tarmée insurrec- 
tionnelle , chaque rassemblement repousse les troupes 
eantonnées chez lui, désarme les milices citoyennes op- 
posées* chasse la gendarmerie et les douaniers, ferme les 
bureaux des postes, enlève les caisses publiques, casse les 
autorités et établit une nouvelle administration, 

^Quelques partis paraissent aux limites de l'insurrection, 
pour attirer ou encourager les mécontens des autres pro- 
vinces, pour jeter l'alarme au dehors el obliger le gouver- 
nement à disséminer ses forces. 

Les insultés se forment en compagnies , celles-ci se 
réunissent en divisions, les divisions en corps d'armées, et 
ces derniers se grouppent autour du grand quartier-géné- 
ral. Mais il fautuneoccasion, un but pour faciliter et même 
pour rendre possible l'exécution de ces mesures : ce sera 
une. levée extraordinaire d'hommes ou d'impôts vexatoires 
pour le pays; une fête, une grande foire, pourront égale- 
ment servir de prétexte au rassemblement II est encore 
nécessaire qu'un motif puissant aux yeux de toutes les di- 
visons, autorise' les chefs à faire agir ces masses dans une 
direction plutôt que dans telle autre , sans mécontenter 
quelques arrondissemens de l'insurrection etsepriver de leur 
appui : tantôt il faudra se porter vers la côte ou à la fron- 
tière, pour recevoir un secours étranger ; une autre fois on 
aura intérêt à s'emparer d'une ville importante, ou de dé- 
livrer des cb^ en arrestation : dans tous les cas, ce pre- 
mier moment d'enthousiasme doit être mis à profit et pro- 
longé autant que possible : car une fois les diverses frac- 
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tiotis du parti éparses, elles s'éloigneront de plus en plus 
du centre commun , et il deviendra difficile de les réunir 
de nouveau. 

On fait acheter ou prendre le plus possible d'armes et 
de munitions ; des moulins à poudre seront établis dans 
quelques communes écartées» conmae Tont fait les Corses 
contre les Génois» les Vendéens lors de leur première in- 
surrection» et ainsi que le pratiquent aujourd'hui les 
Cabiles dans les montagnes de l'Atlas, les bandes espa- 
gnoles sur les pics élevés. 

Les chefs ou leurs députés se réuniront pour nommer 
un généralissime» organiser l'état-major général «l'adminis- 
tration et un gouvernement provisoire ;. si , toutefois » un 
prince ou une autorité supérieure n'a pas déjà réglé ces 
choses ; ce qui vaudrait beaucoup mieux. 

La difficulté de trouver des chefs qui puissent se faire res- 
pecter» a toujours été l'écueildes grandes insurrections (i) : 
aujourd'hui» elle devient de plus en grande par suite 
de l'absence des hautes notabilités. Les Vendéens» dont 
l'insurrection» quoique faite avec les ressources politiques 
et militaires du régime féodal» était plus populaire qu'on 
ne pense » élurent à l'origine des hommes capables » 
sans distinction de rang» ni de fortune : ailleurs il ne faut 
que des anciennes notabilités ; en Hongrie» en Corse et en 
Pologne, les chefs furent ainsi choisis : Pompiliani» pre- 
mier général corse , en 1730» avait servi avec distinction à 
l'étranger; orateur éloquent ethomme de guerre distingué. 



(1) À la demaade det Àutunois qui espéraient dominer» une assemblée 
générale de la Gaule eut lieu chez eux pour la nomination d'un gêné 
ralissime : la confirmation de Verceingétorix bumilîa ce peuple puissant 
qui venait d'abandonner César et les Romains. 
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son illoBtralion lui permit de mainlenir la disdplrne : m 
uiB plus tard, un aventurier, Théodore Neuhoff, trompa 
ces insulaires par de prétendus relations arec les têtes 
couronnées du continent; 'û se fil élire roi: ensuite on 
s'entendit plus difficilement sur les choix à {aire, et il en 
résulta de fatales divisions que nous avons déjà rappelées. 
L'armée vendéenne n'était jamais assemblée plus de 
trois ou quatre jours: la bataille, une fois gagnée ou per- 
due, les paysans retournaient dans leurs foyers; les chefs 
restaient avec quelques centaines de déserteurs et d'étran- 
gers : pour tenter une nouvelle entreprise, il fallait en- 
voyer dans toutes les paroisses : au son du tocsin, les Ven- 
déens arrivaient; on leur lisait une réquisition du chef di- 
viûonnaire , conçue en ces termes (1) : au saint nom de 
Dieu ; de par le roi^ telle paroisse est imntêe à en%fOjer le 
plus d'hommes possible en tel lieu ^ tel jour, à telle heure, 
on prendra des vivres. L'ordre était exécuté de bon gré 
on de force ; chaque hommie apportait du pain ; les géné- 
raux en faisaient cuire une certaine quantité; la viande 
était distribuée aux soldats; on requérait le blé et lesbcBufs 
sur les gentilhommes, les grands propriétaires et le bien 
des éraiçrés : mais on n'avait pas toujours besoin de recou- 
rir à une réquisition ; parfois les villages se cotisaient pour 
envoyer du pain : on aTu aussi les paysannes, à genoux sur 
la route , et disant leur chapelet , attendre le passage de 
l'armée pour offrir des vivres aux soldats, qui d'aUleurs 
^Iï manquaient rarement, vu la courte durée des réunions. 



(1) Mémoire» de M"** de LarooheJAcqqelciB, 



Corps permaneos et troupes auxiliaires. 

L*apinion de Coligny» sur le peu de servîce9 que rendeoC 
les troupes étrangères dans une guerre civile, est conGnpéé 
par l'histoire de toutes les insurrections. Les corp9 qui ap- 
partiennent à une puiççançe voisina» ayant la provincQ r^ 
voltée à sa convenance, sont surtout redoutables ; ils finis- 
sent tôt ou tard p^r s'emparer du pays. D'autres auxiliaires 
le vendent on se bornent à y alimenter la révolte» poiur af- 
faiblir la niétropole» retirapt leurs s.ecovirs 3itôt qu'ils peu- 
vent être décisifs. Les moins perfides co^^»ence^xt par 
laisser battre VinsurrecUonpour que cbiaçun puîs3e se con- 
vaincre que leur coopération est indispensable, let aloins 
ils restent maîtres de^ conditions. Telle fut la politique des 
Anglais avec les populations de TOupst, pendant la pre- 
liQiière guerre et avec les Espagnols sous l'empire; on n^ 
doit pas surtout oublie^ q^e les armées de l'Estraniadur^ 
et de la MwcUe , réunies en 1810 , au nombre de cijx- 
qnante xniUe bon^aes sous le général Ari;&aya. s'étant por- 
tées vers le Tage çt Madrid» furent battues, le 16 ;5eptembr^ 
dans les plaines d'Ocana, pendant qye l'arn^ée anglaise^ 
^antpnnée anjtpur de Badagos, restait indifférente aux mou- 
vemens et à la déroute d,e ses alliés. 

Néanmoins des auxiliaires » alors wême que le seul in-- 
térèt le» fi^it agir, peuvent mompnton.ément être utiles; 
ainsi çn 1731, Jes Corses se relevèrentp^r lewrs relations avec 
TEspaçne , Jla jFrancç ^t le pape : p^ dernier qui av^Jt reh 
fusé la souveraineté de l'Ile offerte par Jes rebelles, pror 
mit d'intercéder pour eux. Graffini, général des ipsulgir^S» 
s'était aboncjié avejç Iç nouveau ministre 4e Fr^we* A Lî^ 
vourifp pour l'arrivée des miinitioA» • malgré jla croi^è^e 
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génoise, cinqnanie-six barils de poudre, trois nulle fusils, 
douze canons et quelques mortiers furent débarqués à 
Saint-Florent et ailleurs, ce matériel permit aux rebelles 
de pousser le siège de Galvi, de bloquer Ajaccio et Bastia 
avec trente mille hommes. 

Mais le résultat de toute cette guerre, qrn fut la réunion 
de la Corse à la France, démontre combien les secours 
étaient intéressés , ainsi que Tinutilité pour les insulaires 
des succès passagers qui s'ensuivirent : il y avait beaucoup 
de probabilités pour que leç Corses tombassent sous une 
domination étrangère, soit sous celle de leurs anciens 
maîtres, soit sous l'autorité de leurs protecteurs; une seule» 
et bien faible chance, les rendant libres, eût couronné leurs 
longs et courageux efforts. 

Les troupes auxiliaires paraissent même être indispen- 
sables pour suppléer aux corps permanens , sans lesquels 
une insurrection ne peut agir avec suite, et qui cependant 
sont si difficiles à organiser; elles permettent au gouverne- 
ment insurrectionnel de s'établir et de former des troupes, 
ainsi que les Espagnols l'ont fait sous l'empire; sans leur 
secours, ce pouvoir manquerait même de lieu d'asile, 
comme cela est arrivé au conseil supérieur vendéen lors de 
la première guen^e : au centre du pays insurgé, il serait 
facilement bloqué; à Textrémité et sans flottes, îl ne com- 
muniquerait pas avec l'intérieur. 

En 1762, Paoli qui sentait depuis longtemps la nécessité 
d'une milice toujours rassemblée sous les drapeaux, mi- 
lice qui put se discipliner, s*agguérir et résister aux trou- 
ves régulières, forma deux régimchs soldés de six compa- 
gnies VxLn. 

Nous l'avons déjà dit, Larochejacquelein insista , dès l'o* 
rigine de l'insurrection vendéenne, pour la création d ua 
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corps de troii^es, .destiné à la garde des villes prises; 
mais il ne put former que quelques compagnies de déser- 
teurs , à peine suffisantes pour les quartiers-généraux» 

- Cea corps permanens , presque toujours composés d'é- 
lémens étrangers à la province, et peu propres à mériter 
sa confiance» ou à exciter ses sympathies, finissent, s'tts se 
maintiennent, par dominer l'insurrection aux dépens de 
ses intérêts particuliers et de la cause pour laquelle on a 
pris les:annes : cet. autre inconvénient, auquel s'exposent 
des rebelles qui .veulent faire la grande guerre d'insurrec* 
tion , n est pas un des moindres parmi tous ceux qui doi- 
vent rendre ce parti si chanceux. 

' Elablisfement de rinsorreetlon. 

Une ville fortifiée, un port de mer, où le gouvernement 
insurrectionnel puisse siéger et conserver des communica- 
tions avec le dehors , parait indispensable , surtout si la 
province insurgée est une lie ou une presqu'île : on occu- 
pera à l'intérieur , comme centre d'opérations, un ou plu- 
sieurs points dominant les routes, les rivières, les chaînes 
de montagnes, ou autres obstacles transversaux. Les villes 
de GhâtiUon, Ghollet ou Mortagne pour l'Anjou, Bourbon 
dans la Basse-* Vendée , possèdent ces propriétés; la der- 
nière a l'avantage d'être voisine des sables , point facile à 
défendre du côté de terre; aussi La Rochejacquelein in- 
sistait-il, en 179^, pour qu'on occupât ces deux Jdemièreis 
positions. 

S'il existe une grande ville au centre de rinsùrrection , 
ou même à la limite, lorsque cMe dernière est un grand 
fleuve cm la mer, la politique du parti sera de s'en empai 
rc*r et de s'y maintenir jusqu'à la dcfmière extrémité; d'en 
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fau^ le siège du nouveau gouvememenl, le centre des o^é- 
rations militaires. 

Les généraui rendèena af aient» en ITM, le projet d'a^ 
gir conformément à ce principe. « Nous voulions, dit dlEir- 
»bée, dans son interrogatoire avant d'être exéeuté» «i nou« 
• eussions réiiesi à l'attaque de Nantes» nous défendre dans 
» le pays et no us y maintenir , autant qof nous eussions 
9 pu aroir la Loiro pour barrière, au-dessous de Saumur : 
» notre conseil provisoire transporté» soit à Angers» soit à 
» Nantes» eût gouverné jusqu'à extinction de l'un ou de 
» l'autre parti» jusqu'à ce qu'un gouvernement général eût 
» fait place à celui-là. » 

Mais pour exécuter ce plan , il fallait des troupes régu- 
lières soldées, des assemblées nationales» des ministres» la 
présence d'un prince du sang, ou au moins» une régence 
bien reconnue par les pt^issances» les Bourisons et les in- 
surgés. 

Deux insurrections également célèbres» dirigées Fune et 
l'autre par des généraux habiles» contre les Romains»- le 
peuple le plu/) puissant et le plus militaire qui ait existé , 
confirment ces priacipes. 

Appelés en {^pagne par les Lusitamens et à pdne arri* 
\é» dans le pays» Sertorius" se JiâJba d'établir àEvobi^» en*- 
trele Tage et la Guadiana, le centre d'un gouvemenaenten 
tout semblable à celui de Rome. 

Les victoires éclatantes de Spartf eus ne l'empêchèrent 
pas de juger sa position; il vit qu'il ne ppurraît lutter 
longtemps contre le sénat, s'il ne possédait p^ une 
place forte ou une position maritâne, pour a'oiççaniser , 
se défendra , co^muniiqu^r ^m ^oh^rs , et irouver tm 
refuge contre la mauvaii»? fortune; il isong?a d'aboid à Ca- 
pouc ; îpai$ *e6 n>oy«ni ^naA<iriete lîe lui p^^nettaicnt pa^ 
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alors de s'en emparer; les diverses villes qm'û soumit en* 
suite le long de l'Adriatique et dans le golfe de Tarente» 
fuventdévaMées par lessiens aussîtèt que prises; néanmoins 
il oocupa pendant quelque teoaps, liélapontum et la viUe de 
Thlrium qui derint le siège de son gouvernement. Deux 
ans pluslaixl» la Sicile loi parut être la meilleure desplaees 
d'armes : il prit en conséquence position dans la presqu^lle 
de Brutium, dont il fit une vaste tète de pont pour faciliter 
son retour en Italie : TindiseipUne de ses troupes, les rirar 
lités et divisions que les Romains surent entretenir au 
milieu d'elles , jnendîrent inutiles ces sages mesures. 

Il y a un cas où l'insurrection doit éviter de s'établir au 
centre du pays, c'est lorsque le goufem^ment qu'elle veut 
•renverser» a des auxiliaires ou des ennemis voîsnins ; ou 
bien lorsqu'une pubsance lîmithrophe est , elle>n>ème, en 
proie à des agitations, d'oè peuvent résulter des chances 
favorables pour les rebelles; enfin quand ce parti fait cause 
commune avec «n de ceux qui agitent les états voisins; 
alon» la position centrale doit éhte prise, non relativement 
à l'insurrection, mais à l'ensemble de tout ce qui agit pour 
eu <:ontre elle, sans toertefois sortir du pays lui même , ce 
qui éterait au parti sa nationalité et sa force numérique : 
ainsi placée. Tannée insurrectionnelle a double chsmce 
p<Mir se zavîtaillor et même pour échapper en cas d'échec; 
elle intimide les ennemis extérieurs et tes force à rester 
sur la défensive, pour éritér, chez eux, les soulèvemena 
qu'elfe est à même d'y exciter; «^est aînsi que les Cortès 
vooluremt agir en 182S , à l'égaid de la restauration et 
avec besoiaoup plus d'habileté.. Don Carlos oo plutôt 
son hevitenanl Zurnala-^-Garreguy, ttefit en insurr&cfion 
loot k nord de l'Espagno, tandis qu'il essaye de don- 
ner dos inquiétudes au gouverrienienl françdi^ pour no& 
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provinces do midi, et reste en mesure de tirer parti des évé- 
nemais. 

Si les insurgés ne doivent pas en général se présenter en 
ligne, ils ont plus intérêt eacore à éviter de s'enfermer 
dans une place forte , dont la prise inévitable terminerait 
immédiatement la gueire , ou qui au moins porterait èi 
linsurrection un coup fatal. 

Le maréchal duc d'Albuféra, de 1808 à 1812, prit succes- 
sivement A7,000 hommes dans les places de l'Aragon , de 
la Catalogne et du royaume de Valence; attaqués en li- 
gne, et quoique vaincus, presque tous ces Espagnols lui 
auraient échappé. 

L'insurrection établit une de ses succursules, sur la ligne 
d'opérationa de l'armée régulière, pour séparer celle-ci de 
ses alliés ou se mettre elle-même en communication avec 
les secours extérieurs : si un obstacle quelconque coupe 
cette ligne d'opérations, on doit organiser Finsurrection se- 
condaire de manière à maitriser les passages étroits et dif- 
ficiles qui en résultent, les places et positions importantes 
qui sont à proximité; on donnera des inquiétudes à l'armée 
régulière , on l'obligera à s'éparpiller en entretenant des 
troubles sur plusieurs points, éloignés, par de petits déta- 
chemens qui exagéreront leurs forces et leurs desseins, 
dans des lieux ou au mUieu de populations favorables aa 
parti, et à la guerre civile : on retiendra les alliés limittiro- 
phes chez eux; on fournira aux indifférens un prétexte d\ 
rester, en poussant de temps à autre, en moniens favora- 
bles, des excursions jusque sur leur territoire : cependant, 
on évitera en général d'opéjrer avec le gros. des forces aux 
extrémités de l'iusurrection, ce qui l'aiTaiblirait numéri- 
quement et y jeterait la division; il faudra au contraire, 
ne tenter, autant que possible, que des opérations centrales 
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pouYant réunir toutes les volontés et propres à resserrer les 
liens du parti : on évitera également d'aller attaquer des 
voisins in offensifs. 

Dansla septième année de Tinsurrection des Gaules, pen- 
dant que César privé deFappui desAutunois était menacé par 
l'armée de Verceîngetorix, cet habile chef d'insurrection di- 
rigeait Ëporedorix avec 800 chevaux et 10,000 insurgés de 
Lyon ou d'Autun, sur la province romaine parle Dauphiné; 
Mande , autre chef des rebelles , ravageait le Vivarais, le 
Rouergue, le Querci, le bas Languedoc, et coupait les com- 
munications avec l'Espagne, la Savoie et le Dauphiné ; les 
grands du pays auxquels on avait promis le gouver- 
nement de la province, s'étaient révoltés et gardaient le 
Rhône , pour couvrir la pointe d'Ëporedorix et empêcher 
le retour des Romains, couper leurs communications avec 
l'Italie : César réduit aux secours de l'Allemagne, demande 
aux Germains de la cavalerie et de l'infanterie légère habi-> 
tués à combattre ensenoble; et, par l'état de Langres, il mar- 
che vers la Franche-Comté au secours de la province ro- 
maine ; mais Verceingetorix, comptant trop sur l'avantage 
que lui donnerait une surprise des troupes romaines en 
marche avec leur matériel, engage et perd une bataille, ce 
qui l'oblige à se renfermer dans Alexie et ramène la for- 
tune au camp de César. 

Pendant^la guerre d'Espagne, souè^ l'empire, les insur- 
gés établirent avec autant d'habileté des insurrections 
dans les Asturies, la Biscaye, la Navarre, l'Aragon et la Ga- 
Jtalogne, au nord de l'Èbre et du Douro, pour couper nos 
communications avec la France. 

Les quatre corps de l'insurrection vendéenne, en 1793 , 
furent aussi organisés de manière à satisfaire à la plupart 
des conditions précédemment énopcées. 
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La grande armée , comprenant les d/iO des insm^s^ 
opérai près du centre stratégique, entre la Sèvre nantaise , 
le Lhouet et les sources des affluens de la Loire. 

L'armée dite du centre^ ou les deux dixièmes de la Ven- 
dée , entre la Sèvre nantaise; le Maine et la Haute^Vendée, 
faisait diversion sur Poitiers, Niort et Fontenay, pour y 
attirer une partie des forces républicaines, les obliger à 
s'affaiblir en se divisant, et opérant par deux lignes ; elle 
devait entretenir des intelligences dans ces villes, se lier avec 
le midi de la France, évitertoute affaire sérieuse, et se retirer 
sur la grande armée ou sur celle du centre qu'elle unissait. 

L'armée deCharette, àl'ouest des deux précédentes, blo- 
quait Nantes sur la rive gauche, isolait cette ville de La Ro- 
chelle et du midi , gardait le littoral et recevait les secours 
maritimes ; elle comprenait les trois dixième des insurgées. 

L'armée de la Loire ou de l'est, un dixième de la Vendée 
militaire , sous Boncfaamps , gardait la Loire de Nantes à 
Saumur, liait les révoltes bretonnes et vendéennes, inter- 
ceptait la route de Paris et la navigation le long du fleuve; 
ce corps et cdui de Charette étaient les deux bras agissans 
de l'insurrection.' 

Une marine , des postes fortifiés.pour servir de relâche, 
sont nécessaires le long des côtes et des grandes rivières, 
qui bornent ou traversent le pays révolté : ils permettent 
de nraltriser ces limites ou obstacles, et d'en interdire l'ac- 
cès aux troupes du gouvernement ou de gêner leurs com- 
munications. 

En 1790, Pompiliani, chef des insurgés corses, fit garder 
les côtes avec le plus grand soin , par des batteries et pos- 
tes qui repoussèrent les débarqueitiens : son successeur Al- 
varadino suivit le même système. 

En 1767, Paoli après avoir soumis l'au-delà des monts, 



ARMÉ£ IKStntlRCTtONNËLLE. 335 

è ooett{>ad*expub«T les Gé|(U)i& du càp €o*rse, ùh ils s'étaient 
retranchés. (Hetta devint son quartier-général; il éleva qne 
tour pour dominer le village de Fnriani; investit les villes 
de fiastia et de Saint-Florent. 

L'attaque par mer du premier port ayant échouée, 
Paoli vit la nécessité d'organiser une marine. Un négo- 
ciant italien lui procura quelques petits bâtimens armés de 
canons t ces vaisaeaax légers en prirent de plus considéra- 
bles à la république génoise^ renforcée par ses prises, sa 
flotte se présenta successivement devant les tours établies 
sur les côtes du c^) Cor^e , les sui^rit presque toutes. Ce 
chef votilait même s'emparer du havre de Marcinaggio , 
afin de pouvoir courir plus facilement sur lés bâtimens gé- 
«oi» qui entraient et sortaient de Bïistia; de forcer les Au- 
tridiiens à évacuer l'Ile, en achetait le blocus du cap ; la 
diversion opérée par Mâk'à dans le sud^ouest interrompit 
cette entreprise si bien c<Mnmencée. 

En 1768 , le vaisseau de guerre frainçais qui gardait le 
golfe de Saint-Laurent, ayant été croiser au lai^e, de pe- 
tites felouques génoises suffirent alors pour couper pendant 
quinie jours la communication avec la France, et gêner 
beaucoup les Corses: utt patron de Tartana se dévoue avec 
un détachement, impose à cette petite marine, et l'iiisur- 
reation reprend cette activité que la seule idée d'être réduite 
à a^s propres forces lui avait ôté. 

L'armée régulière couvre dta côté de terre le port choisi 
poUr la réûdence du gouvernement insurrettionnel , s'ap- 
puie aux places fortes du littoral ou aux Hottes alliées : di- 
rectement ou par l'intermédiaire de celles-ci , elle met les 
bandes de l'intérieur en communication avec le Centre des 
opérations; elle menace également le quartier-général de 
l'armée réglée et se lie avec les auxiliaires. 
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La base d'opérations des trouves alliée», le plus éloigna 
possible , dans un pays dévoué et d*un accès difficile, doit 
être une position forte et étendue. 

La ligne d'opérations doit menacel* directement les com- 
munications de l'armée régulière et la ville prise pour cen- 
tre de ses opérations : on la choisit non loin du gouverne- 
ment insurrectionnel, au milieu ou à proximité de bandes 
ou armées de rebelles» de manière à ce qu'elle soit abritée 
contre leurs vicissitudes ; entre des fleuves ou autres obsta- 
cles qui couvrent ces flaires : quelquefois même la défiance 
des auxiliaires va jusqu'à leur faire prendre leur base d'o- 
pérations dans un pays indépendant de toutes les forces 
qu'ils viennent secourir ou combattre. 

La plupart de ces règles furent observées par les Espa- 
gnols et les Anglais pendant la fameuse guerre de la pénin- 
sule : Madrid resta longtemps le centre ou le but principal 
des opérations françaises; les cortès résidaient à Cadix et 
les armées anglaises opéraient de Lisbonne entre le Duero 
et la Guadiana. 

Dans les provinces espagnoles de l'est, les armées régu- 
liaires appuyaient une aile à la mer ou à une place du lit- 
toral; l'autre aux vallées supérieures; le corps de bataille 
commandait les affluens à la mer ou à l'Ëbre et les conunu- 
nications de l'armée d'Aragon, aoit avec les dépôts, soit 
avec la France ou le corps de Catalogne; de telle sorte que, 
sans les mesures prises par le maréchal Suchet pendant les 
sièges, la garnison espagnole, d'une part, les bandes, l'ar- 
mée régulière et les flottes de l'autre, auraient hermétique- 
ment bloqué le corps expéditionnaire. 

« Ainsi , en 1810, avant le siège de Tortose, pendant que 
» la junte de Manrésa soulevait la basse Catalogne, Tarmée 
«espagnole, commandée par Henri O'Donnel, était, dit le 
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» maréchal Suchet , aTantageusement établie à Tarragone, 
» ancienne YÎlle dont on augmentait les défenses et que sa 
» position maritime rendait importante dans une guerre que 
» les Anglais soutenaient et alimentaient. Autour et à peu 
» de distance sont des villes riches» industrieuses» telles que 
» Wals et Reus» et une contrée très fertile , bien cultivée et 
» bien peuplée» dont les produits étaient mis en sûreté et en 
» réserve dans la place. Concentré là comme dans un camp 
» retranché avec un réduit formidable. O'Donnel s'étendait 
» à volonté, suivant les conjectures, vers Tortose, par le col 
» de Baraguer ; vers Lérida par Monblanch ou par Yilla- 
«Franca et le mont Serrât; par Gordonna ou la Seu-d'Ur- 
» gel, dans le centre et aux extrémités de la province. Si 
» quelquefois le septième corps avait pénétré jusqu'aux en- 
» virons de Tarragone , il n'avait pu le faire que réuni en 
» forces , c'est-à-dire momentanément , sans amener les 
«moyens, ni avoir l'intention d' entreprendra un siège. 
» O'Donnel aussitôt divisait son armée et échappait à la nôtre 
» dans diverses directions; ou autour de celle-ci, campée à 
» Reus, ilformait avec ses troisdivisionsoccupant Tarragone, 
» Wals et le col de Rivas sur le Francoli, un investissement 
» complet. Le défaut de subsistances forçait bientôt les di- 
» visions françaises à se rapprocher de Barcelonne. Alors les 
» Espagnols restaient de nouveau maîtres de leurs mouve- 
» mens ; ils attendaient ou préparaient l'occasion de nous 
» surprendre quelque part faibles ou embarrassés, ils la sai- 
» sissaient dès qu'elle était venue ; et quoique en définitive, 
» quand on pouvait en venir aux mains, le champ de bataille 
» rendit à nos soldats toute leur supériorité , à la longue 
» cette guerre pénible de détails, démarches, de privations, 
» avait souvent pour nous des chances défavorables et de fâ- 
» cheux résultats. » 

MO 30. 2e SÉRIE. T. 10. j€iN 1835. 23 
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Pendant le siège de Sagonte, les deux dinûons de Villa- 
Campa et d'Obispo, rentrées en ligne avec Blacke» de Cas- 
tille et d'Arragon, formèrent sa gauche et tinrent la cam- 
pagne. Du mont Jalavandre » elles s'étendaient le long de 
laPalancia» occupaient Segorbe, le coûtent dePorta-Cœli, 
Benaguasily de manière à se lier avec le général en chef es- 
pagnol en position sur la rive droite du Guadalaviar et à 
bloquer les Français sur la rive droite de la Palancia. Des 
garnisons tenaient Sagonte, Oropeza et Peniscola sur les 
derrières de Suchet. 

Ces armées insurrectionnelles flattaient l'orgueil espa- 
gnol, mais elles parurent très rarement en ligne avec avan- 
tage contre les Français, et furent peut-être d'une utilité 
douteuse aux Cortès que leurs élémens dispersés auraient 
mieux servis dans la guerre de guérillas. Suchet lui-même 
fait observer que l'armée insurrectionnelle de Blake, ou 
deuxième corps espagnol, malgré sa force numérique, n'é- 
tait réellement qu'auxiliaire dans la cause qu'elle défendait; 
que Hnsarrection, en profitant de ses pertes, après les ba- 
tailles de Maria et de Belchlte, devint bientôt plus dange- 
reuse qu'elle ; les restes de cette armée, rentrés dans leurs 
foyers, ou dispersés dans le pays, servirent d'aliment et de 
renfort aux bandes de partisans qui se recrutèrent de bons 
officiers et de soldats exercés; celles-ci reparurent plus 
nombreuses et plus formidables qu'avant : des partis , jus- 
qu'alors inconnus, se montrèrent dans les montagnes de 
Calatayud et dans les défilés des enrirons d'Huesca et de 
Barbastro. 

Les flottes anglaises menaçaient nos places maritimes et 
no? communications le long du littoral; elles mettaient les 
(ufFérens corps espagnols en communication entre eux et 



le gouvernement de Cadix; les ûdaient à inquiéter Ym^ 
testissemènt ôq te siège des places marilinies. 

g 3.— Tactique de Varmée insnrreeUoiinelle.^lfatcbet «t mÈmmutê. 

La tibéorie relative à une insurrection intérieure, réunie 
en grande atmée, doit» nous croyons l'avoir fait déjà près- 
sentir^ être pour ainsi dire négative i quand, par extraor- 
dinaire, il est avantageux au parti d'engager ainâ une lutte 
favorable à l'armée régulière, les principes à suivre se rap- 
prochent beaucoup de ceux, d'après lesquels cette dernière 
combat; mais le parti doit, toutes les fois et aussitôt qu'il le 
peut, abandonner ce système de guerre, où son infériorité 
est si grande. 

Les rebelles surveillent le pays, savent ce qui s'y passe et 
en donnent avis à l'instant même dans toutes les directions ; 
les Gaulois par leurs cris et les feux allumés sur les mon- 
tagtieS^ les Ecossais par des vedettes armées de grandes per- 
ches en guise de télégraphes, les Vendéens , dans les der- 
nières guerres, surent correspondre entre eux au milieu 
des armées ennemies; de distance en distance, les payssofis 
de rOuest avaient placé , sur les plus grands arbres j des 
échelles attachées aux branches élevées; assis sur une 
planche, en guise de siège, ils découvraient au loin et aVêr- 
tissaietit en sonnant avec une corne ; d'autres fois , ils c6r^ 
respondaientpar les signaux des ailes de moulin à vent. 

D'habiles insurgés évitent une action générale; fuient à 
l'aspect des colonnes en marche , pour mieux les attirer 
dans les embuscades, où il est bien difficile aux troupes de 
ne pas tomber; c'était surtout la tactique de Viriathe, ce 
fameux partisan, qui, pendant dix années, disputa l'Espagne 
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aux premiers généraux romains : ainsi il surprit et tua le 
préteur Yitilius» en marche pour assiéger Tribola; parles 
mêmes manœuvres, Spartacus, l'an de Rome 680, fit sortir 
le préteur Aurélius-Pulcher de ses belles positions sur la 
rive droite du Sibaris et, après une victoire complète, con- 
quit toute ritalie. 

Un chef de réputation et quelques insurgés peuvent pour 
attirer à eux et annuller les forces principales, se jeter 
dans une place qui donnera de la jalousie à l'ennemi; 
ils s'évaderont ensuite, individuellement, lorsqu'ils seront 
au bout de leur résistance et que le pays reposé fournira 
de nouveaux rassemblemens : ainsi Sertorius, en s'enfer- 
mant dans Calahorra, après sa défaite par Métellus et Pom- 
pée, parvint à rétablir les affaires de son parti. 

Siles rebelles ont l'avantage de la position et du nombre, 
la troupe les évitera difficilement; dans le cas contraire, ils 
savent attendre la dernière heure qui précède le coml)at, et 
disparaître tout-à-coup, sans qu'on puisse niles atteindre, ni 
les suivre. 

Poussé par le préteur Vitilius et refoulé dans un cul de 
sac, d'où il ne pouvait défiler qu'en livrant bataille avec des 
forces inférieures, Viriathe amuse les Romains avec 1,000 
cavaliers d'élite, tandis que son armée, débandée au travers 
des montagnes, gagne, par différens chemins, la ville de 
Tribola ; lorsque Vitellius, détrompé , marche pour l'en- 
velopper, il se sauve lui-même avec légèreté. 

PrèsduMansanarès, ce chef de parti évita de la même ma- 
nière le consul Servilius Cépion , qui croyait enfin avoir 

amené ce redoutable ennemi à recevoir bataiUe. 

Echappés ainsi d'un péril imminent, les insurgés revien- 
nent aussitôt, menacent les flancs et derrières de l'ennemi 
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el souvent le surprennent, alors que ce dernier les croit 
dispersés et en fuite. 

Les deux cent gladiateurs, premier noyau de Tarmée de 
Spartacus, cernés au haut du Vésuve, Tan de Rome 680, 
par 3,000 Romains, se laissèrent glisser, pendant une nuit 
obscure , dans un précipice , à l'aide d'aune chaîne de sar- 
mens de vigne ; ensuite ils surprirent et dispersèrent te 
camp du préteur Aurélius-Pulcher. 

L'année suivante, ce même chef échappa habilement, 
pendant la nuit, par des sentiers presque impraticables^ 
aux dix mille Romains du préteur Aurélius-Pulcher, qui le 
cernaient entre des montagne» escarpées et des cours d'eau 
près de Popliforuni. Il sut se retirer aussi heureusement, 
en 682, du Brutium où le dictateur Grassus Tavait enfermé 
par une circonvaUation. 

La huitième année de l'insurrection des Gaulois contre 
Gésar, ce grand capitaine, n'ayant pu attirer Gorbée, géné*- 
ral des Beauvaisiens à une bataille , menaça ses communi" 
cations en s'étendant autour de son camp : le souvenir du 
sort que la garnison d'Alexie avait eu Tannée précédente 
effraya cette armée insurgée; elle fit partir, de nuit, lesba» 
gages ^ mais le jour l'empêcha d'effectuer son mouvement 
de retraite ; et Gésar, croyant avoir amené ses ennemis à 
la nécessité de lui livrer bataille, continua de tourner leurs 
positions; mais vers le soir, à couvert d'une hgne épaisse de 
fagots en feu, ils se retirèrent à trois lieues de là pour cou-, 
per de nouveau les vivres aux Romains et leur tendre des 
embuscades. 

La tactique des rebelles est de ne jamais rester en po- 
sition , d'harceler l'ennemi , de fuir devant lui ou de le 
poursuivre : ils arrêtent ou ralentissent le mouvement des 
colonnes en marche, en les inquiétant sur leurs flancs et 
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derrières : Us interceptent les ordres» les sepours et les 
rivres : s'appuyant aux pays couverts et longeant la crête 
qui domine les cours d'eau, ils suîy^pt de près les mou- 
vemens de Tannée régulière et me descei^dent dans la 
plaine que pour la combattre, si eUe s'est affaiblie par un 
détachement; pour la surprendre au passai de l'un des 
affluens; ou, enfin, popr attaquer ^a ligne d'opérations: 
ce système fut suivi avec habileté par Spartacus » en Italie, 
et de nos jours par les généraux espagnols , lors de la guerre 
de rindépcndance. 

Si elle est obligée de marcher en pay§ découvert et uni, 
l'armée insurrectionnelle se tient « quelque distance de 
l'autre et se retranche chaque jour , ainsi que Verceingétorix 
le fît contre César, nonobstant la répugnance qu'avaient les 
Gaulois à rester en position et à se couvrir de retranchemens. 
D'autres fois , conmie Sertorius en Espagne , ils savent 
ravitailler les forteresses par des hommes isolés» qui y 
entrent et sortent joumell^nent : ce genre de tactique ou 
une armée insurgée reprend tous les avantages, fut suivi, 
sous l'empire, parles armées catalannes et valenciepnes, 
dans le^ provinces espagnoles de l'est. 

Sans annuller et compromettre toutes leurs forces dans 
une seule ville, les insurgés restent réunis auprès d'une 
place importante que l'armée régulière est obligée d'atta- 
quer : occupant une position inexpugnable voisine, aux 
sources des ruisseaux qui enferment l'armée de siège ou 
coupent la ligne d'opération , ils communiquent avec la 
garnison & travers des obstacles intermédiaires, affa- 
ment les assiégeans , enlèvent leurs convois et leurs déta- 
chemens. 

Ainsi dans la septième année de l'insurrection gauloise, 
Verceingétorix campé à quatre lieues de Bourges, alors assiè-» 
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géepar Cé^r, ep un endroit couTert de marais et debois^d'qtt 
il communiquait arec lesi as3iégé$, surprenait les Romains^ 
allant au fourrage ou au vert» quelque secrets qu'ils fussent 
et quoiqu'il^ changeassent tous les jours d'heure et de di- 
rection ; il les attaquait épars»¥u que ceui^-ci étaient obligés 
de fouiller beaucoup de pays pour trouver quelque chose : 
plus tard il campa sa cavalerie sur une colline près 
de la ville , à l'abri d'un marais pour y consommer 
les fourrages ; il paraissait ainsi ofiErir le combat , mais 
dans un poste si fort qu'on voyait bien qu'il n'en avait pas 
réellement envie : les siens l'accusèrent de connivence avep 
les Romains pour ne point vouloir la bataille ; mais il per- 
sista dans son habile conduite» reprochant à cette multitude 
de désirer le cqmbat pour s'e]iempter des fatigues de la 
guerre. 

Le découragement fut général ches les Gaulois» lors de 
la prise de Bourges : Yerceingetorix leur rappela qu'il n'avait 
jamais étéd'avisde garder cetteplace»maisbiendelabrûler; 
qu'il rallierait contre les Romains» tousses compatriotes» à 
quilerestedumoi^de ne pourrait résister; qu'en attendant». 
U fallait se fortifier pour n'être point contraint à combattre : 
sa constance dans le malheur fut fort applaudie; et le revers> 
qu'il avait été d'avis d'éviter éleya encore plus sa réputation. 

Appréciant que César a forcé le passage de l'Allier» il 
marpJite à grandes journées vers Clermont» et campe sous 
les murs de la vill^ pour n'être pas forcé de combattre 
malgré lui ; tandis que César est occupé au siège de cette 
ai^tre place» il harcelé jpur et nuit ^es camps ou détache- 
B)ens; il g^^e les villes du pi^ti des Romains, en corrom- 
pant leurs principaux citoyens par promesse de crédit ou 
4'arg(9nt ; il soulève les Autunois contre son ennemi» et sur 
ses derrières^ par rapport à la Gaule Gd^ue et à la BdL- 
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pque; Nevers dépôt général des Romains est pris et pillé: 
César craignant d'être entouré et que la révolte ne devienne 
générale, saisit un prétexte pour se retirer vers Autun. 

C'est en suivant le même genre de défense que Yercein- 
getoriz, battu après la levée du siège de Clermont , lors 
de la septième année de la guerre des Gaules , se réfugia 
dans Âlexie : mais avant d'être investi, il renvoie sa cayalerie 
pour se répandre dans les Gaules et hâter la levée d'une 
année/ qui, sous quatre chefs et forte de 2/!i4»000 hommes 
marchera à son secours, pour enfermer l'armée romaine 
entre elle et la place. 

Ainsi, dans la huitième campagne des Gaules, Drapés et 
Lucturie, réfugiés avecleurs bandes dans Uxellodunum, en 
sortent de nuit à la tête de 3,000 soldats, avant que Ca- 
ninus ne les y eût enfermés; ils ramassent des vivres, 
maintiennent le pays en état d'hostilité, inquiètent et 
affament les Romains, empêchent qu'ils ne bloquent la 
ville. 

Une insurrection devient, même, insaisissable, si elle a 
pour refuge des lieux où l'armée ne peut la poursuivre, à 
cause de la difficulté des communications, de la rareté des 
vivres et de l'état de la civilisation. 

Sur la fin de sa troisième campagne dans les Gaules, 
César mena son armée contre les peuples de Teroueime et 
de Gueldres qui n'avaient pas encore désarmé, ni envoyé 
des otages, quoique le reste du pays fut alors tranquille : 
il croyait les réduire avant la fin de l'hiver. « Mais, dit ce 
» grand capitaine, ces peuples firent la guerre tout autre- 
» ment que les autres ; voyant que des puissantes nations 
» avaient été vaincues dans les combats, ils se retirèrent 
9 avec toutes leurs richesses dans les bois et au milieu des 
)» marais; ils tombaient sur les travailleurs de César ou 
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» sur ses troupes en xaarche, disparaissaient dès qu'on leur 
«offrait le combat; » César s'avança en abattant la forêt et 
se couvrant avec les arbres pour n'être point pris en flanc. 
Mais au fur et à mesure, les ennemis s'enfoncèrent dans 
leurs bois ; de grandes pluies vinrent encore àleur secours; 
les Romains battirent en retraite. 

Dans ses quatrième et sixième campagnes , et quoiqu'il 
eût passé le Rhin pour châtier les étemels auxiliaires de 
l'insurrection gauloise, César dût de même renoncer à pour- 
suivre les Germains dans leurs bois» où il aurait d'ailleurs 
manqué de vivres. 

De nos jours les Cabyles bravent ainsi dans les déserts et 
montagnes de l'Atlas nos bataillons partout ailleurs triom- 
phans. 

Si pour assurer sa subsistance, l'armée régulière fait un 
détachement, les rebelles, tout-à-coup rassemblés,profitent 
de son affaiblissement et fondent sur elle. Sertorius battit 
ainsi les troupes -réunies de Pompée et de Métellus, l'an 
de Rome 677, entre Seguença et Lutia. 

Soixante treize ans avant, Viriathe, par une fuite simu- 
lée, avait divisé les forces du préteur Plantius, qu'il battit 
ensuite successivement. 

L'an de Rome 680, Spartacus, s'aperçevant, après avoir 
franchi les montagnes de la Lucanie, que le préteur ro- 
main s'étendait pour vivre plus facilement dans ce pays 
déjà ruiné, surprit et tailla en pièces un corps de deux 
mille Romains trop isolés du reste de l'armée : peu à après 
ce chef de révoltés manœuvra pour forcer le préteur à 
diviser son armée en deux , afin de couvrir à la fois les 
villes au Nord et au midi de la PouiUe ; puis il battit suc- 
cessivement ces deux corps. 

L'année suivante, après la défaite de son collègue, Crixius, 
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le c)ief des gladiateurs, voyant detq: armées consulaires 
sur le point de se réunir, contre lui, entre l'Arno et l'Apen- 
nin, les défait successivement dans le môme jour, en com- 
mençant par celle de Lentulus qui occupait la plaine : cet 
éclatant sqccës éleva très haut sa réputation militaire dans 
toute l'Italie, et lui permit de s'approcher des Alpes; 
marche qu'il interrompit, peu après, pour venir attaquer 
et battre toute l'armée romaine réunie près d'Ancône. 

En 682, le même chef de parti manceqvrant le Ipng de 
l'Apennin, attirpià un combat désî^vantageux, l'avant-garde 
du dictateur Grassus en se montrant à elle d^fis une fausse 
position ; il l'a mit dans une déroute, qui , sans la fermeté 
du général romain, aurait amené la perte d'une armée , 
dernière ressource du sénat. 

Je suis entré dans quelques détails relativement à cette 
fameuse guerre des esclaves révoltés, a|in de donner un 
exemple du rôle élevé qu'un chef de paiii peut jouer , 
contre le gouverncn^ent le plus vigoureux, plutôt que pour 
en déduire quelques unes des règles de la grande guerre 
insurrectionnelle : car dans la plupart de ces actions, 
Sp^rtacus, déjà puissant par Técla^ de ses victoires , le 
nombre et la valeur des siens, la graiideur d'une entre- 
prise conduite avec talent et succès, par des alliances ex- 
térieures, e^ les vives sypp^pathies qu'il dût exciter en Italie, 
avait plus de ressources qii^ n'en possède ordinairen^ent 
un chef d'insurrection : si le sénat, afin de mieux cacher 
le faible de |a puissaiice roxï^aine ^t le péril oii elle s'était 
trouvée , coniprima la joie du triomphe, ui^e étude ap- 
profondie de cette lutte singulière fait entrevoir, malgré 
les réticences des hii^tpriens^ toute 1^ h^tuteur politique et 
militaire que Spartacus avait ^ pr^ndi^e vis •à -vis de 
{lome. 
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CQvpi^U 



Quand l'armée vendéenne était ai|3eipblée» on la parta- 
geait en différentea cplonne$ pour attaquer sur plusieurs 
points: on disait; monsieur un tel, Y.a par tel chemin, qui 
veut le suivre, les paysans de sa connaii^sance, marchaient à 
3a suite ; quand il y ei) avait assez dans une bande, on ne 
laissait plus les autres s*y joindra ; on les dirigeait d'un 
autre côté; arrivésaupointd'attaque, lesf chefs réunissaient 
de la même pxanière les compagnies en divisions: jamais 
on ne leur faisait de commandemeni; régulier; on leur 
criait, allez vers cette métairie, vers cet arbre ; puis l'at- 
taque commençait par une vive fusillade : les paysans ne 
manquaient guères à dire leurs prières avant; ils faisaient 
même un signe de croix à phaque coup tiré par eux. 

Jtn aidant les gar$^ ^qilà les bhus, disaient les généraux; 
les chefs de paroisse ou divisionnaires repétaient et ma-^ 
nceuvraient d'après leurs propres inspirations. 

Chacun agissait ainsi de lui-même ; les oSiciers ne pou- 
vaient donner que Texeipplé ; pçir conséquent, il n'y avait 
ni combinaison, ni ligQ^s, ni réserve : tous, ou du moins 
les plus braves, attaquaient simultanément. 

On voyait les tirailleurs essuyer d'abord le feu incertain 
de la troupe, surtout si, comme cela avait lieu ordinaire-* 
ment, ils l'avaient surprise. 

Les chefs et les soldait^ étaient ajustés par des hommes 
^britjès etinvisil)le^; les paysans, armés de bâtons , pre^ 
noient les armes des hopimes morts. 

Les officiers s'avançaient au miUeu des tirailleurs, souvent 
même à cheval, ce qui les exposait non seulement au feu 
des troupes, ifx^is encore au mépris des leurs. 
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Dès que le combat était entamé, et que la mousqueterie 
et Tartillerie se fesaient entendre» les femmes, les enfans» 
tout ce qui restait dliabitans, allaient dans les églises, se 
mettre en prières , ou se prosternaient dans les champs 
pour demander le succès de leurs armes : de façon, disent 
les historiens, témoins oculaires dont nous avons tiré les 
détails précédens (1) , que, dans toute la Vendée à la fois, 
il n'y avait qu'une même pensée et qu*un même vœu : 
chacun attendait, en priant Dieu, l'issue d'une bataille, 
d'où dépendait le sort de tous. 

On avait quelques drapeaux que l'on portait dans les 
affaires importantes et préparées d'avance: mais quand 
la victoire était gagnée, les paysans jetaient drapeaux et 
tambours sur une charrette, et revenaient comme une 
foule joyeuse. 

Dans un combat livré à propos , avec des chances pres- 
que certaines, tel que les insurgés, dont le plus grand auxi- 
liaire est la force morale , ne devraient jamais enïvrer d'au- 
tres, et dont il leur est si facile d'amener l'occasion, la lutte 
devient plus égale, trop souvent même par suite de la né- 
gligence du militaire, de son indiscipline et de son défaut 
d'activité, le succès est assuré à l'insurrection. 

L'attaque peut avoir lieu contre des troupes en position, 
ou contre des colonnes en marche : dans le premier cas, 
quelques bandes d'insurgés, se saisissant des bouquets de 
bois, des ponts ou défdés, des métairies qui existent entre 
les différens corps, couperont leurs communications mu- 
tuelles ; celles de ces positions, qui se trouvent sur la route 
de retraite, sont occupées plus fortement; en cas de succès, 
les insurgés pousseront sans relâche jusqu'à l'artillerie el 

(i) Mémoires de M"«» de Larochejacqaclin el de Bonchamps. 
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aux gros bagages, de manière à rendre impossible toute re- 
traite le long de ces communications et à obliger les sol- 
dats de se jeter à travers champs, où ils seront bientôt ar- 
rêtés par les habitansde toutes les communes que le tocsin 
aura appelé aux armes ; ceux-ci pourront également, sur- 
tout dans les villages qui sont sur la route, barricader et 
défendre les passages étroits, en arrière du champ de ba- 
taille. 

En pareille circonstance le feu nourri des bandes est re- 
doutable par sa vivacité et sa justesse; partout elles trouvent 
un abri : tous les coups portent sur des masses disciplinées; 
le grand nombre des blessés, perdus pour les corps en cas 
de défaite, les découragent; le paysan au contraire, a la 
certitude d'être aussitôt relevé, pensé et conduit dans sa fa- 
xnille. 

Si l'artillerie est en avant des troupes, les insurgés s'en 
approcheront successivement; leurs tirailleurs, se glissant 
d'un couvert à l'autre , démonteront bientôt les pièces; les 
chevaux seront tués ou emmenés. 

Si le canon est derrière les lignes, quelques bandes 
franchissant par les intervalles , et à l'aide des postes de 
séparation dont nous avons parlé plus haut, iront mettre 
le désordre et l'épouvante jusque dans ce matériel, au mi- 
lieu des réserves et des bagages. 

C'est seulement en lieu couvert, là où la tactique, l'or- 
dre et les armes qui donnent partout ailleurs la supériorité 
aux troupes régulières, deviennent inutiles, qu'une armée 
insurrectionnelle doit en général accepter le combat; elle 
manœuvrera de manière à y attirer l'ennemi. 

Les Vendéens, en 1793, victorieux quand on marchait 
sur le centre de leur pays pour les y attaquer, se perdirent 
eux-mêmes , en portant ensuite leurs armes, en dehors du 
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Bocdge» contre des grandes villes dont les simples clôtures 
étaient des remparts, pour eux d'autant plus redoutables, 
que, tout autour, un terrain découvert permettait aux ba- 
taillons de manœuvrer, à Tartillerie et à la cavalerie de les 
appuyer, sans que les insurgés puissent lés combattre par 
des armes équivalentes. C'est ainsi que la grande armée 
insurrectionnelle forte de ûO,000 hommes, fut battue dans 
les plaines de Luçon , le lu août 1793 , par 6,000 hommes 
du général Tuncq (1); grâce à la rapidité de l'action de 
l'artillerie légère, cette masse rentra dans le Bocage, con- 
sternée d'un tel échec contre des forces si inférieures. 

Les bandes, à l'aide du rideau épais qu'elles forment , 
approcheront de très près des troupes en marche, sans en 
être aperçues; elles pourront même les cerner de tous cô- 
tés, surtout dans un pays couvert, et en prenant la précau- 
tion d'arrêter tout ce qui traverse la campagne pour aller 
vers elles. 

L'attaque ne doit avoir lieu qu'alors que les colonnes sont 
séparées par des défilés ou obstacles qui empêchent les 
divers corps de se soutenir réciproquement : une première 
démonstration sera d'abord faite, avec un faible détache- 
ment, contre l'avant-garde, afin de jeter de l'hésitation 
dans la colonne ; ensuite sur la queue de la colonne , et 
presque aussitôt sur dlfférens points du centre, avec le gros 
des forces, sans laisser le temps aux oÔîciers-géneraux et 
aux troupes de revenir dé leur surprise, de déployer et de 
prendre leurs dispositions, de régulariser la lutte. 

Les insurgés, en général, ne gardent pas de réserve; tous 
leurs avantages résultent du premier moment de surprise, 
de la vivacité et du nombre de leurs attaques, qu'il faut faire 

(i) Anssitôt le général Tuncq tnt (tesritué comme arfstocrate. 
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ftaci^éaér presque sans intervalles, au fur et à mesure que 
reiineini , donnant dans le piège, met ses troupes en mou- 
vement pour secourir les premières parties menacées ; car 
les généraux opposés ne sauront alors s'ils doivent les rap- 
peler ou les laisser aller à cette nouvelle destination ; l'in- 
certitude^ le désordre et la confusion leur arracheront bien- 
tôt la victoire. D'ailleurs, si lés rebelles ont un petit avan- 
tage, leà renforts leur arrivent de tous côtés; c'est à qui 
viendra partager la curée : tandis que s'ils sont battus^ 
leurs ï^ngs s'éclaircîssent bientôt, et ceux des leurs qu'ils 
ont tenus en réserve leur font défaut. Ajoutons qu'il leur est 
facile, surtout jdans un pays couvert, et en laissant hors li- 
gne très peu de monde, de simulef* des réserves pour jeter 
l'inquiétude et l'indécision dans les rangs ennemis. 

C'est principalement sur les défilés et près des obstacles 
qui séparent ta colonne , là ou se trouvent les bagages et 
l'artillerie que doivent se diriger les attaques centrales; si 
l'on parvient à s'eiiipairer de ces postes importans, la 
troupe divisée, séparée de ses chefs, de ses réserves, de 
ses munitions et de sa ligné de retraite, sera dans une po- 
sition d'autant plus critique que les habitans de la cam- 
pagne accourront de tôuS côtés, au lieu du combat, pour 
prendre part à la victoire et partager lé butin. 

Au besoin et afin de partager d'autant mieux la colonne, 
les ponts seront roinpus et les villages ou bocages au milieu 
desquels passe la route, incendiés ; des arbres, abattus et à 
moitié coupés , présenteront un obstacle équivalent dans 
une forêt. 

Vainqueurs,' et alors presque toujours aidés des habitans,- 
des fenomes, enfans ou vieillards , les insurgés ne laissent 
éofaapper aucun homme ou détachement isolé ; ils font u» 
horrible carnage avec leurs fusils chargés de trois ou quatre 
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balles et bien ajustés ; puis» sans chercher à poursuivre la 
victoire, ni même à la conserver , ils retournent le soir même 
chez eux. 

Trop de résistance de la part de Tennemi où l'hésitation 
des chefs les découragent; la victoire donne au contraire « 
à l'insurrection y une ardeur difficile à modérer et qui 
pourrait lui devenir fatale » si la troupe savait se rallier à 
temps et choisir en arrière une bonne position ; mais , en 
pareille circonstance, le soldat frappé de terreur, croit voir 
toutes les campagnes se soulever à l'entour de lui ; son mo- 
ral est trop ébranlé pour qu'on puisse profiter de cette oc- 
casion de rappeler la fortune. 

Battus, les rebelles sont insaisissables; ils se couchent 
derrière les haies et fossés, cachent leurs armes, prennent 
un outil et échappent en travaillant dans la campagne ; d'au- 
tres fois, ils abandonneront leurs sabots pour se dérober 
plus vite , et, en peu d'heures, tous disparaissent. 

Si l'armée victorieuse poursuit, en continuant de se tenir 
ensemble et de s'éclairer, elle a bientôt perdu la trace des 
bandes et ne fait aucun prisonnier; si, au contraire, eUe 
s'abandonne avec trop d'ardeur après les fuyards, ceux-ci, 
ralliés à droite ou à gauche de la route , font tout-à-coup 
volte face et retournent à la charge sur les troupes divisées, 
désarmées ou engagées dans un pas difficile. 

L'an de Rome 621 , Viriathe arracha ainsi la victoire au 
consul Servilianus et le rejeta jusque dans son camp , avec 
perte de 8,000 hommes. 

D'autres fois, sur le lieu même de l'action , les insurgés 
traversent isolément ou par petites bandes les corps enne- 
mis , et se rallient sur leurs derrières dans une position 
avantageuse ; ils forcent la troupe à venir Uvrer un second 
combat où toutes les chances lui sont contraires. 



Les bandes ifispenées peaTebt aussi g^ner do taups 
pour profiter de quelque faux mourement de l'enDemi 
après ses succès; de son affaiblissement par leplus grand 
nombre de postes qu'il devra occuper '. d'autres (oîb , elles 
laissent le pays se remettre du coup qui vient de le frap- 
per, et peut^tre s'enhardii- par suite de la drcoDqtection 
de la troupe : cette tactique futcelle des généraux vendéens, 
après l'affaire de Là Rocheaervière en 181&. 

Do chef militaire dau nne ionnecUon généiale. 

L'Espagne et le peuple romain; la Vendée et la France; 
Viriatbe, Sertorius et Charette offrent des similitudes bien 
éloignées ; mais sur un champ rétréci, l'homme pcQt mon- 
trer le germe des talens, pour le développement complet 
desquels un plus grand théâtre eut été nécessaire. 

Dans le premier volume , nous avons esquissé les traits 
de Charclte; peut-être nous saura-t-on gré de reproduire, 
ici, ce que des écrivains célèbres ont dit de Viriathe et de 
Sertorius; ces deux illustres capitaines qui, pendant longues 
années, tinrent chacun la fortune de Rome en suspens : ce 
sera, pour ainsi dire, résumer tes qualités qu'un chef de 
parH doit réunir. 

«Viriathe, ditFerreras, fut [^uré de ses soldats et comme 

■ capitaine et comme un tendre père ; courageux dans l'ac- 
ttion, patient dans les traranx, constant et inébranlable 

■ dans le malheur, sobre dans la bonne chère, juste dans 
iles récompenses, tempéré dans la fortune, ce chef fût 
■> constamment attaché à la patrie pour laquelle il combattit 
» dix ans entiers. ■ 

«Métellus, rapporte Kutarque, ne savait plus ce 
M* 30. 2» siBiB. T. 10. jris 1835. 2* 
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« de toat le reste d^ monde. El ,' tfiaiiit-oti , qae Tuiie dei 
n principales causes^poiir lesquelles. H dësîitdl'tant être rap* 
» pelé, était ramotir qti*il portait à sa mène > sons laquelle 
V il avait été nourri, enfant orphelin deson père^ et avait mis 
» 'tonte son affection entièrement en elle. 

« Pourtant ont plusieurs jugé^ par tels indices ^ que de sa 
4» «ature il était doux et débonnaire, et que son indioation 
> naturelle était d* aimer le repos et la trauquillîté d>q>rit 
n- et de corps ; mais que, pour cause nécessaire, il fut con- 
» traint de prendre charge de gens dis guerre, ne pouvunt 
» autrement vivre en sûreté et qu^étant travaillé et poursuivi 
T9 par ses ennemis , sans pouvoir nulle part trouver lieu de 
w repos et de sûreté , il fut contraint d'avoir recours aux 
» armes et d'entretenir la guerre, comme une garde néces-* 
n saire à k déféiise de sa personne. » 

Ainsi qûé les deux illustres chefs, Viriaihe et Sertorius, 
dont nous venons de transcrire Téloge, Charette fut lancé, 
malgré lui, dans la guerre civile, par une impérieuse néces- 
sité.Commeeux,ilétaitla8, & ses derniers momens, delà vie 
aventureuse d^un général d'insurrection et des scènes san- 
glantes au milieu desquelles il s*élait d'abord complu : 
abandonné ou trahi par les siens, sa fin fut aussi misérable 
que la leur: Coligny et le duc de Guise eurent un sort 
à peu près semblable. Ainsi ce ne sont pas les champs 
dé bataille que les tètes de parti doivent le plus redouter : 
le pouvoir ne leur pardonné jamais le danger et les chances 
quMls'lui ont fait courir: il met, presque toujours, la pacifi- 
i^alion è profit pour ourdir des trames plus faciles : il croit , en 
se délivrant d^existences impbrttmes, effrayer ceux qui 
seraient tentés de courir la même carrière : mais Fambition, 
la haine et les passions politiques ne se laissent pas arrêter 
par de telles considérations. D'ailleurs plus le sang versé 
<ett illoMre, pl«8 il appelle de vengeance «t éloigne la con- 



caTalerîe, avait 12 grosses pièces sans compter les faucon- 
neaux (1) el autres petites pièces. 

En 1630, Gustave«>Adolplie (2) avait 12,000 kommes d^in» 
fanterie, ^ô escadrons, • et SO piioes de canon; c'est ainsi 
qu'il marcha pour le siège de Greiffhogen. 

En 1632, son armée, marchant sur Nuremberg, était de 
15,000 hommes et de 70 pièces. 

En 1644, le maréchal de TureuDe, au passage du Rhin, 
avait 10,000 hommes (infanterie et cavalerie) et environ 
20 pièces. 

En 1646, il avait 7,000 hommes d'infanterie, 10,000 de 
cavalerie et soixante pièces. 

Dans ses dernières campagnes il avait moins d'artillerie ^ 
ainsi à Ensfaeim, il avait 22,000 h(Mnïnes, dont environ la 
moitié de cavalerie, et trente pièces de canons. Il s'était 
donc arrêté à la proportion d'environ trois pièces pour 
2,000 hommes. 

Cette proportion fut à peu près suivie dana la guerre de la 
fin du règne de Louis XIV. 

Ainsi, eu 1690, un corps détaché de l'armée du duc de 
Luxeinhourg, d'environ 18 à 20,000 hon^mes, avait trois 
pièces de canon. 



(i) Le fauconneau était une pièce d'une tivre. 

(i) Il augmenta beaucoup TartilleHe dans ses armées , en attachant à 
chaque bataillon une ou deux pièces légères (de 4 livres) qu'on adopta 
ensuite en France, sous le nom de pièces à la suédoise. En voulant évi- 
ter un inconyénient, on tomba dans un autre, celui du morcellement 
des iroupes è'artfflerie sous des 6flfidersd*an grade peu élevé. Loin des 
éoolesy.eil; ne pou^^ant profiter de l'instruction qu'on y donne» il serait ar* 
rivé que' les canonniers du corps rojal n'en auraient pas su d'avan- 
tage que ceux des bataillons ; d'ailleurs cela nécessitait une granda 
auftmentation et personnel. 
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A la bataille «le Fleuras, il y avait ea ligue environ 40,000 
hommea et soixante-cinq pièces de canon. £n 1691 , à Tarmée 
de Flandre, il y avait un peu plus de 40,000 hommes avec 
sôixanle pièces. Le 9 aoûvt 1681, Tarmée était de plus de 
50,000 hommes avec quatrcrviugt-douze pièces. / 

En 1700, Tarméedu prince Eugèûe, en Italie, avait àpeu 
près la même proportion de canons; car dans le détachement 
qui marcha sur le Chiavi, il y avait 12,000 hommes avec 
vingt pièces de canon. 

A Fouverture de la campagne de }745, larmée française 
de Flandre, commandée par le maréchal de Saxe, était for- 
mée de 103 bataiUops ( y compris ceux de milice), de quel- 
ques troupes légères ou compagnies franches, de 150 esca- 
drons , non compris deux régimens 4e hussards et troupes 
légères. Elle avait cent pièces de canon de campagne. L'équi- 
page de siège était de quatre-vingt-sept pièces de canon, qua-r 
rante-cinq mortiers et quatorze pierriers. 

A la bataille de Fontenoy, le nombre des troupes était 
moins considérable, parce qu'on laissa vingt-sept bataillons et 
dix-sept escadrons dans les tranchées de Tournay. D devait y 
avoir soixante pièces de canon en ligne, mais il n'en arriva 
que cinquante-deux ; il devait aussi y avoir douze pièces de 
réserve. Outre cela , on laissa une artillerie nombreuse aux 
ponts du Haut-Elsçaùt pour couvrir Tarmée en cas de re- 
traite. 

Les armées françaises n'avaient pas eu jusqu^alors de 
pièces d^artillerie attachée» aux régimens. Les autres puis- 
sauces belligérentes (l'Autriche et là Prusse) les avaient adop» 
tées, ce qui avai|; considérablement augmenté l'artillerie de 
}eurs armées. Ce fut vers cette époque qu on essaya en 



France. d'attacher une pièce pi^* bataillon , elles ét^iient-du 
calibre de 4^ on les nommait pièces à la suédoise. 

Plus tard en 1765 on ordonna définitifeoient cette mesure; 
les pÎQces devaient être servies par des soldat» des bataillons. 

En 1765, à la rëorganishtîon de l'al^tillerie, après la paix, il 
fut décidé que chaque bataillon aurait -deux pièces de 4-, cela 
fut confirmé par Tordonnance de 1773. Il devait y avoir le 
même nombre de pièces formant réserve, dont 2/5 de 12, 2/5 
de 8, 1/5 de 4, Sur cent pièces on devait mettre quatre obu- 
siers de six ponces. Comtneon avait reconnu que les canon- 
niers des bataillons n avaient pas assez d'instruction pouri 
servir utilement leurs pièces, on décida, coimne améliora- 
tion^ que Tartillerie attachée à chaque bataillon serait servie 
par des troupes du corps royal commandées par leurs officiers 
qui étaient pour toutes les manoeuvres sous les ordres du 
colonel du régîment.^ ' 

En 1792, la loi sur T organisation de Târmée' ne changea 
rien à cette proportion d'artillerie fixée. Mai3 il fut décidéi 
que les pièces attachées aux bataillons seraient servies par" 
des compagnies de canouniers volontaires formées dans cha->' 
que régiment. 

Dans les guerres de la république, la proportion de Far- 
tillerîe fut 1 à 2 par 1,000 hommes (non compris les 
pièces régimentaîres )^ elle resta la même sous T empire. 

Les pièces régimentaires furent supprimées par décret im- 
périal d'avril 1811. Cependant, en 1812, dans la Campagne 
de Russie, presque tous les régimens français avaient, les 
uns quatre et les autres -deux pièces (les unes du calibre 
de 4, d'autres de.3)^ elles étaient; servies p^ de§ confpa|;nies 
ou demi compagnies de canonniers et soldats du train tirés des 
régimens et y appartenant. 
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de Turenne s^y étail. arrêté dans sea dernières cançsgaet» 
Celait aosai celle qu'ayait adopté Napoléon. Après avoir 
employé une artillerie plus nombreuse, au 'moyen des pièces 
de bataillon, dont il reconnut les inoonvéloiens et ordonna 
la suppression. 

En effet, lés frais de cette petite artillerie étaient & propor- 
tion beaucoup plus considérables que ceux d'une artillerie 
ordinaire aussi nombreuse. Très souvent les cbevaux étaient 
distraits et employés à tout autre usage qu'à celui des pièces. 
Les canonniers, fort braves d'ailleurs, n'avaient point sur le 
pointage de connaissances suffisantes. On les à vus souvent 
faire un fen continu à des distances beaucoup trop grandes, 
même pour Tartillerie d'un calibre plus iort des divisions (1) . 
Dans les grandes bataiUes, le colonel renvoyait ces deux 
pièces qui le gènairat dans ses mouvemens, et qui ne sachant 
quelle direction suivre dès qu'elles ne marchaient plus â c6té 
de leurs bataillons, restaient en arrière et ne servaient plus 
à rien au moment utile \ on fit ainsi à la Moskovra, dans \e 
troisième corps, dès que les divisions se formèrent en colonne 
pour marcher sur les redoutes. Quelques colonels au con-< 
traire voulant s'en faire accompagner partout, les faisaient 
inutilement avancer, et les perdaient sans fruit par l^r faute. 
Quel effet d'ailleurs pouvaient faire ces batteries do deux pe^ 
tites pièces disséminées sur toute la Ugne et disséminant ieur 
feu sans ensemble puisqu'elles n'avaient point de chef ooxa* 
mun. Le seul cas oà ces petites pièces auraient pu être utiles^ 

(1) A la bâtaiUe de la MoAcma^ on avaU foMié une iiatleiîe. dea 
oibasi^rsda 3« çàjfA d'arméa ^*oa at|iit f^qdt porter fort ea avant pon^ 
tirer sur les redoutes du centre. Dçs régimensj^ étaient placés à 200 toU 
ses au moins eu arrière ; cependant rartUlerie régimentaire tirait alors, 
avec des pièces de 5; leurs boulets venaient riciwbar à eôté de noa 
obusiers. 



à hett^s. €ori^,'€St c^Iai où un rëgiment attrait ^té détaché de 
sa diviêion, maïs, dans ce cas particulier et en supposant que 
le détachement ait besoin d'artillerie , car'souycnt elle serait 
plus gênante qu utile, il était toujours facile de détacher une 
ou deux pièces de la batterie de la division. 

En supposant donc qu'il n'y ait pas d'artillerie régimen<^ 
taire (et nous croyons que lors même qu elle .existait elle n'en- 
trait guères en ligne de compte pour la quantité d'artillerie 
& attacher à un corps d'armée), nous voyons d'après tout ce 
qui précède, que la proportion convenable à adopter en gé^ 
néralpour le canon, est d'environ deux pièces par 1,500 
hommes ou 1 ,000 hommes au plus. 

Di8trU>ation des pièces dans un corps d'armée donné. 

Nous supposons un çort)s d'armée composé de trois divi- 
sions d'infanterie et une de cavalerie. 

4 • 

Chaque divisipn^aura deux brigades. 

La bri gade deux régimens • 

Le régiment dlnfanterîe trois bataillons 2,600 hommes. 

Liî régiment de cavalerie six escadrons 900 chevaux. 

Ainsi la division d'infanterie sera de 10,000 hommes. 

La division de cavalerie de 3,600 chevaux. 

Le cQrps. d'armée comptera donc 33,600 combat- 

tans. • 

D'après la proportion fixée on peut compter sur soixante 
pièces de canon. 

OïL attachera à chaque division d'infanterie^, deux batte- 
ries dé six pèces serVies chacune par une compagnie à pied; 
si Ton a les calibres de 8 et de 4,1a batterie à pied attachée à 
La première brigade de chaque division aura deux pièces de 
^, deux obusiers de 24 (ou mieux de six pouces à longue 
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est indispensable à la suite d^une année ; non plus que delà 
composition des parcs d'armée ; mais nous dirons quelques 
mots des réserves de caissons des divisions. Gomme il y a dans 
chaque batterie deux caissons par pièce de huit et trois par 
pièce de douze et obusiers^ un caisson marche aTec la pièce 
et Ton fait marcher ensemble tous leà caisson^ n"* 2 et 3 des 
deux batteries d'une division. Ils forment la réserve avec 
les forges, les afi&ts de rechange, les prolonges, les caissons 
de cartouches dMnfanterie : car on mène toujours un appro- 
visionnenient de trente cartouches par homme. Ordinaire- 
ment on n'a qu'un caisson par pièce de quatre, attendu 
qii'il contient 160 coups. Cette réserve alimente lés bat- 
teries, en remplaçant les caissons videi, et tire elle-même 
ses âpprovisionnemens du parc du corps d'armée ; il faut 
qu'elle soit toujours complète. Elle est commandée par un 
capitaine en second d'artillerie 5 on y attache un garde et 
quelques ouvriers d'artillerie , et on y place tous leS canon- 
niers et soldats du train , avec chevaux haut le pied, qui 
ne sont pas nécessaires pour servir les pièces des batteries : 
car 11 lie faut pas, dans l'artillerie, présenter au feu de 
l'ennemî plus d' hommes qu'il n'en faut pour bien refnplir 
tontes les fonctions autour de la pièce. Ce n'est paâ comme 
dans l'infanterie et la cavalerie, où tous les pi^ésens doivent 
être au feu. Dans l'artillerie , ce lië sont pas les hommes, 
'mais les pièces qui battent l'ennemi. Ainsi, dans rariiWeric 
à pied, 'il ne faut pas amener pluâ de dix hommes par pièce, 
ssvoir : un 'chef: de pièce, six -servans à la pièce., deux 
poùrvoyetirs, un au caisson; si même ce sont des -pièces de 
quatre, neuf hommes suffiront : car' cinq à la pièce feront 
bien le service. Si l'on n'a que tout juste le nombre 
d'hommes nécessaires, afin d'avoir une réserve, on fait 
pointer le chef de pièce. Dans^ l'artillerie à cheval , il 
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faut toujours deux hoiiimes de plus par pièce pour gar-^ 
dec-^cheyaùx (1). 

AUèlageB iiéoeiMiret au batteries. 

Trop souvent en France^ on a voulu économiser sur les 
attelages de Tariillerie, on ne peut faire d'économie plus mal 
râteiidue. L'artillerie ne petit pas être attelée comme le sont 
des voitures ordinaires 9 ce n^est pas à ses attelages qu'on peut 
£dre des applications des théories qu 'même des expériences 
sur la force dû tirage des chevaux (2) En campagne de mal- 
heureux chevaux qui ne mangent pas de grain, qui bivoua- 
quent après avoir reçu la pluie sur le dos pendant toute U 
journée, qui résout par fois des semaines , des mois entiers 
sans être pansés, ou même dégarnis, sont loin d a voir la 
vigueur ordinaire. Si Ton économise sur les attelages, ^s 



(1) Nous tirons de là le minimiun de force ^ue puisse avoir ^ne- com- 
pagnie d*artiUerie seryant une batterie de six pièces; par pièce 10 
lioinmesaiifeu,etauinoinsâàla réserye/ce sera même peu pour pou- 
voir fab-e convenablement le serrice pendant la campagne , car après 
qael<[ae8 pertes, il pourrait arriver qu'il n'y eut plus d-hommes à la ré- 
serye, et il en faut pour la conduite et la garde des voitures. Ainsi il 
faut au moins : 72 sous-officiers etcanonniers, 2 tambours; dans Tar- 
tiUerie à cheval, le même calcul donne pour minimum : 84 sous-of- 
4lciBrs etieanomiiets, 2 ironpettesv i- «nréehal-férraiît montésl 

Lès compagnies servant 6 'pièces, déTtaienf àyoft* un capitaine, 3 
lfi«uieiiang,> afin que la surveiUanée dethaqut^ ^éetfon sôit attribuée à 
«ii'oïâcier; il-Diudrait aufilstun ^ergént-majoi^ ou ttiak-^cbal-dès-'logi^r 
ebëf;eWiïgfentf 0Win*réchàirt-dês4agi8'é'l ifothrtelr, fe èâporàux ou biri- 
tfadfors» 6' «rtlflèiers, oat il ïarttt téejbiîiirs i soiis-bfficîer à la rcfservei 
po«r comoKindeir le détachement', et il y^eil à sOuyénC un en ordoi^- 
aance ou détaché^ on malade. :'••-'' 

(2) La seule expérience à consulter est celle de la guerre. 
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chevaux $e tuent aux premières fatigues quHls éprouvent et 
de deux choses Tune, ou bien il faut laisser des caissons pour 
faire marcher les pièces , ou bien Ton dévaste le pays pour 
avoir des chevaux <fui durent enoovo ipoins longtemps que 
les premiers f parce quHls ne sont pas faits à cette nourriture 
€t à ces fatigues. Si l'on. ne pouvait absolument disposer que 
d*un certain nombre de chevaux d'attelage, il vaudrait mieux 
avoir un nombre de. pièces moindre v et avoir de Tartillerie 
bien mobile* Trente pièces bien attelées qui suivront bien 
les troupes, rendront plus de services que. quarante mal 
attelées, qui ne pouvant avancer malgré tous les effi>ris, re- 
tarderont la marche des troupes, et manqueront quelquefcns 
dans les occasions les plus nécessaires. 

4 

Il faut surtout que les batteries d'artillerie à cheval soient 
bien attelées , si elles ne, peuvent se transporter rapide- 
ment d'un point k l'autre sur le champ de bataille, il est ^rt 
inutile d'en avoir, et, vaudrait autant de l'artillerie k p\ed qui 
coûterait moins. 

Les pièces de IS et les obusiers de 8 pouces formant la bat- 
terie de réserve de FartîUerie à pied, seront attelé3 à six che^ 
vaux, les caissons a quatre chevaux; il y aura une réserve 
de^de^ux chevaux (1) haut le pîed^ par pièce et par caisson. 



(1) Il ^aot miçox «voir quelques . chaTavz haut le pied, qned'al- 
teler toat ce qu'on a sur les pièçef, car on a. toujours des ohevanx 
malades ou blessés eu route, pu arriveri^it 4oim à Teiinemi avec 4aa 
pièces attelées iuégalçine^t ; ajouta à celles ehevaoz tués qui^la^t 
remplacer» enfin les pertes que Tonfei^aît au feiq^. sériaient pins man- 
des si le nombre au feu était plus grand. Il ftwt faire: marf^er déganûs 
les cheyaux baut le pied qui sont à la réserve, les. duavAuqui idar: 
chcnt garnis sont forU sujets à se garotter, Oj^aufaif nm ptolonge iipkx 
porterait leurs colliers. 
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LesbaUeries d^ artillerie à pied des diviâioiis auront leurs piè^ 
ces' de huit et leurs obusiers à six chevaux, leurs pièces dé 
quatre et les caissous à quatre chevaux -, il y aura u|ie resserve 
d^ deux chevaux haut le pied, par pièce seulement, car cel 
attelage est plus fort à proportion que celui des batteries de 
réserve et aura nioins besoin de rechanges. 

Les batteries d'artillerie à cheval auront six chevaux par 
piècede 4 , et huit chevaux par pièce de 8 ou obusiers , les cais- 
sons seront à six chevaux; il y àur^ une réserve dé vingt-qua- 
tre ou au moins de dix«huit chevaux haut le pied par batte 
rie. On m'objectera peut-être que Fattelage à huit chevaui 
est trop long, que les huit chevaux ne tireront pas ensem- 
ble ; d^ abord cela a eu lieu souvent en campagne (par exem 
pie, dans la retraite d'Andalousie en 1813, Tartillerie à.che- 
val attachée à la cavalerie a toujours eu huit chevaux sur le$ 
pièces de huit) puis des pièces de 8 à la prolonge sont assez 
lourdes en terres labourées ou sablonneuses pour huit che- 
vaux au trop pendant une journée, et il faut toujours que 
TartîUerie à cheval soit en état de trotter (1)-, or les pièces de 8 
à cause des deux encastremens (qu'on aura encore longtemps 
puisqu'il faut au moins user les aâuts), doivent être mises 
h la prolonge dès qu'on voit la possibilité de faire feu. 

Les caissons de la réserve, les forges, les prolonges, seront 
attelés à quatre chevaux. 

Avec ces données, nous avons facilement le nombre de 
chevaux d'attelage nécessaire pour chaque batterie. 



t • 



(I) A« re0te» il faut toujours demander des attelages sur ce pied \k, 
ils pourront je crois être nécessaire en quelques cireonstances, et lors- 
qu'on Jugera pouvoir bien faire son service avec 6 dievtux, on ren- 
verra i la réserve rèxcédant des clM^vauz^ alors ih marcherPRthaut le pied. 
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Pour la batterie de r^rve de 12, y oompria les ehe-* 
vaux haut le pied. 16S 

Pour chaque batterie à pied des divisions où il y a 
deux pièces de 4, chevaux haut le pied compris. 6S 

Pour chaque batterie à pied des divisions où il n'y a 
que du 8, chevaux haut le pied compris. 72 

Pour la batterie à cheval de la division de cavalerie, 
t^hevaux haut le pied compris. 90 

Pour la batterie à cheval de pièces de 8^ chevaux 
haut le pied compris. 10^ 

I^faut ajouter à chaque batterie, une forge et une ou deax 
prolonges à quatre chevaux chaque. Toutes les voitures delà 
réserve étant à quatre chevaux, à F exception des affîïts de re- 
change qui ne sont qu à deux chevaux, il serait facile d'a- 
voir de même le nombre de chevaux d'attelage nécessaire. 

Nous ne nous occuperons point du personnel du train né- 
cessaire pour conduire ces attelages et pour administrer et 
surveiller les soldats. L'organisation actuelle du train est 
trouvée généralement vicieuse, et par les officiers d'artillerie 
et par les officiers du train, le service même du train sait, 
au reste, qu'il est fort difficile de lui en donner une qui n'aie 
aucun inconvénient, mais ce n'est point ici la place de traiter 

r 

c<»tte r[uestion. 

f 

Dispofition de rartUlerie en marche. 

. }i'>mtrlterie ainsi tdislrjlmée et atlelée est pt^ète à marcher. 

. TsLni qvi^'Qfk est,éloigpé,dq; l'ennemi, il.ii^:i^|x,t pas faire 
.tnàrdier rarifllet^ avec ksdivisiom; >les colonnes de voitu- 



1 
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res caDMnuelleQient coupées pac les troupes^ nepeuTèii^ 
marcW d'un pas égal, et Ton fatigue les jchevaux fort mu-' 
tilement. Psir la même ntisou» il ne faiot pas faire marcher 
ensemble toute Vartilleiie d'un oorps d'armée, parce qu'alors 
la colonne serait trop longue. jQ faut &îré ptusienrs colonneat 
Qiarchapt par divers chemins,. ou à un jour de distamâe ; on 
peut faire , par exemple, une colonne d'artillerie à cheval \ 
avec ses réserves de caissons, deux ou trcHs d'artillerie k 
pied avec leurs réserves de caissons, et Uùtie avec les parcs du 
corps d'armée. 

Si l'on est entré sur le territoire, ennemi , les basieries 
marcheront avec leurs divisio^^ respectives , les batterieà en 
ré$erve marchent à la hauteur qui leur est indiquée<^. 

Les soins d'un officier d'artillerie en marche doivent être 
continuels ; car il ne lui suffit. pas de montrer de la bravoura^ 
et même 'des talens devant l'ennemi, il £iut d'abord qu'il 
amène, au feu de quoi se battre. Tous les^offideps d'artUle* 
rie quÀ ont fait en campagne delrongues marches, savent^que 
les Êitigues du champ dé bataille ne sent rien en compai'a'i- 
son dé celles des marches , et dn comparaison du mouvement 
et des. soins qu'il faiit se, donner „ pour, amener en état sdn» 
matériel et Ses attelages* ' - ' ^ 

Chaque jour à l'arrivée, il' faut visiter son parc et faire 
faire sur le champ les réparations nécessaires \ si l'on est en» 
staJLÎon». dés qu'il faitbeau^iil faut faire ouvrir tous les<eais- 
soos, e»uaiîner l'état des' chargemens, l'étoùpemenri Içs 
obus surtout ^ il arrive quelquefois en traversant des rivières 
à gué, que l'eau pénètre ,>1 i^ut alors, faire sécher les mu^ 
nitions. 

Il faut surtout Soigner les attelages, mettre tous ses soins à 
ce que les chevaux s'entretiennent en bon état 5 on fait rem-, 
placer par les chevaux haut le pied ceux qui se fatiguent, ou 
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qui sont blessés. ClMiqiie joor^ dès qu'on est arrivé à la stslion , 
m euToye an fourrage (1), et Vil fidl jour encore lorsqu'on 
est de relovr, on fait dégarnir et dessdler tons les clievanx ; 
on voit ainsi Tétat des liamiis et des cfaevaniE. Si Ton est 
près de Tennemi , il iant avant la nuit faire regarnir et res- 
aeller tons les chevaux. Quoiqu il puisse j avoir des officiers 
du train avec les batteries, l'offider dWtillerie doit en cam- 
pagne surveiller beaucoop par lui-même les hommes et les 
chevaux du train, dès qu on est formé par batterie. H faut 
que les canonniers et les soldats du train, de la pièce et du 
caisson, fassent un ordinaire qui ne se quitte plus, les soldats 
du train, ayant deux chevaux è soigner, ont moins de temps 
pour s'ooeuper è chercher des vivres, il fiiut donc qu'ils 
profitent de ceux qn*ont ramassés les canonniers. U faut 
absolument que Fofficier d'artillerie emploie toute son au- 



(1) Seuvent dans les divisions on négligrs beaaconp rartiBene; le gé- 
néral soigne la eavaiarie on ion inftnferie et oubUe le reste. H finit tâ-^ 
cher de se meture bien avec ton général de division» loi démontrer la 
nécessité de soigner aussi son artillerie s'il vent qu'elle puisse lui ser- 
vir au besoin; il ftint tâcber d'obtenir q[ue les cbevanx soient mis U nuit 
à l'abri, le plus possOde; il faut obtenir qne l'artillerie toit toujours 
avertie des fourrages généraux ( si Ton est avec des divisions de cava- 
lerie), et si elle n'est pas à même de s'y trouver aussitôt qne les au- 
tres corps, demander qu'on lui laisse sa part; on doit faire observer 
que rartmerie s'établit toujours au bivouac après les troupes de la di- 
vision, ^e les soldats du train ayant deux chevaux chacun, ne peuvent 
aller aussitôt an fourrage, et enfin que les cbevanx d'attelage sont hien 
plus fatigués que les chevaux de selle « 

Si rbfficier d'artiUerie nest pas protégé par le général, U verra ses 
henmes.etses chevaux manquer de tout, parce que se trouvant tou- 
jours en concurrence avec des corps plus nombreux, plus dispos, et des 
grades supérieurs , il aura le'dessous continueUemenU II faut donc pour 
le bien de son seryice, qu'il s'attache à se mettre bien avec lui ; on le 
pose ici comme un devoir parce que cela n'est quelquefois ni commode 
ni agréable. 



tortté pefar qu'il n y ait plus' deot tôrps pendant la guerre', 
etquie 'sa. batterie fasse tin tout dan^ lequd rien iié s*6xë-i 
ç]i|te que par ses ordres seulement. 

Lorsqu'une colonne d'artillerie marche isolée, comme les 
batteries de- réserve et surtout le parc du corps d'armée le 
font souvent dans les marches rapides, alors il faut absolu- 
ment qu'il y ait une escorte d'inianterie , la cavalerie seule 
ne servirait pas à grand chose. Les soins de l'officier d''artil!e- 
rie deviennent encore plus importans, puisqu'il faut garder 
le convoi contré les attaques de l'eniKemi. On ne disséminera 
pokit les troupes de l'escorte, homme par homme, sur les 
flancs de la colonne, mais on la partagera ennn certain nom<i^ 
bre de pelotons suivant la longueur de la colonne, on en 
avantrgarde, un en arrière-garde, et lesautresâ distancesur lès 
flancs. On aura soin de se bien faire éclairer^ de fouiller' 
les bois qu'on devra traverser, et de faire occuper les défilés 
et villages où l'on doit passer. Dansnn pare^ s^il y a des piè- 
ces de canon, on les mettra à la tète du convoi, à Texcep- 
tion d-ane ou deux qu'on mettra à la queue , et autant au 
centre; si la colonne est très longue, on disposera les canon- 
nîers nécessaires pour le service de ces pièces, ainsi que d^une' 
ou, deux à Tavant-garde. Les autres seront repartis dans la 
colonne, chacun ayant la surveillance d'un certain nombre 
de voitures suivant leur nombre. Si l'on est attaqué, ces ca- 
nonniers s'occupent chacun de leurs Vbitures, de les faire- 
serrer plutôt quede se battre. Les pièces prennent position, 
s'il est nécessaire, et font feu pour contenir Fennemi ; elles 
sont ftoutehues par leis troupes de l'escorte. On tache de ga- 
gner, du terrain avec le ctHivoi pendant ce temps-là. Si 
cependant on est ferré de trop près et si surtout On espère 
être isecouru -par des troupes qu'on sait être en arrièîrej ak)«» 
on peut s'arrêter en faisant bien serrer les voitures sûr plu-' 
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sieurs rangs, les soldais fonlfiBilderrîèiêles Toitures, dans cette 
pos^ition ou ne craiut pas la cavalerie, il faudrait absolument 
de Tinfanterie ou même duca^on pour s'emparer du couyoî-* 
Si, malgré tous les efforu, ou se voit dans Timpossibilité 
de tout fauver, il faut tâcher de détruire œ qu'on doit aban« 
donner, et sauver les attelages qui, mis sur la voiture qu'on 
emmène» donnent )a possilnlité de se retirer plus vite. 

Une colonne d'arUilerie ainsi isolée doit parquer la nuit 
toujours en carré, 1^ voituresbien serrées ; despièœs sont pla- 
cées en batteries aux anglesi, les hommes et les chevaux s'é- 
tablissent dans l'intérieur^ on évite de- se placer trop près 
des villages et 4e laisser des défilés ou mauvais pas à fran- 
chir pour le départ du matin : car L'ennemi s'approche or- 
dinairement la nuit , attire à la pointe du jour et aurait 
beau jeu dans ces passages difficiles» 

Lorsqu^on pense pouvoir rencontrer l'ennemi dans la jour* 
née, les troupes marchwt^^oolonne par pelotons, alors l'ar^ 
tillerie des divisic^s se forme, si le chemin le permet, en 
colonnes par sections 4^ pièces suivies de leurs caissons ; dans 
ce c£|s-U, ordinairement aux divisions d'infanterie, une des 
batteries marche après le bataillou d'avant-garde. La deuxième 
batlçrics marche, avec la deuxième brigade, la réserve de cais- 
sons marche après la division. « 

La batterie d'artillerie à cheval de la division de cavalerie, 
qu; fait habituelleme^Qt Favunt-garde du corps d'armée^ met 
deux pièces à la suite des escadrons d'avant-garde, le reste 
de la batterie marche avec le gros de la division. 

La réserve des caissons de la batterie suit la division. Si 
l'ennemi est en vue, les deux pièces de l'avant^-garde mar- 
chent à la prolonge ^ on a soin de les faire relever de temps 
en temps par deux autres, parce que leurs attelages se fati- 
guait ainsi plus que les autres, . 



Lorsqu^on voivr.enMmi.^ on nf doit plus, dans les batteries^ 
rien soufirir sur les pièces ; tout au. plu» du peut tolérer dû) 
fourrage sur le.jcaissoui» poaïs pas en telle qpuntilé que oek' 
puisse les rendre trop lourds pour la marche. 

Si au lieu d'avancer i l'ennemi on se relire devant lui, il 
y a ordinairement une bu déuic Laiteries pour Farrière-garde. 
SMln'y enfiqu^une^ elle se jpartage en sections cm demi-balte* 
ries , Tune e$t avec les escadrcms ou bataillons de la queue- 
marchant à la prolonge, et le reste marche avec le gros de la 
troupe à quelque distance, prenant position souvent et sur- 
tout aux passages diffidlea pour attendre rextrème arrière- 
garde et la soutenir si eiUe. est trop pressée. 

L'artillerie qui forme ^ . soit Tavant^garde , soit Farrière- 
garde, doit choisir avec soin la position où elle s'arrête poui^ 
passer la nuit. Si quelque. ravin, ou ruisseau, ou défilé se 
présentent, il faut que cet obstacle ne reste pas derrière soi,- 
mais le placer entre soi et Tennèmi , de peur qu'ime attaque 
nocturne, uiie surprise n'obligentlà battre en retraité pen^-^* 
dant la nuit ; dans l'obscurité, on courrait grand risqué* 
de ne pouvoir se débairasser asses vue- de ce mauvais pas et 
d'être pris* 

Si Ton prévoit qu'il doive se livrer une bataille , l'officier 
d'artillerie passera une revue exacte de ses munitions, surtout 
s'il s'est déjà battu, les fe^a compléter, s'il est besoin, fera 
remplacer avec encore plus de soin qu'à l'ordinaire dans la' 
batterie, tout ce qui est défectueux , en particulier les pro*^ 
longes usées. 

II tàbhera d'arriver devant l'ennemi av«c'une petite pi:o-> 
vision en fourrages, car si l'on reste en position, ce qui arrive 
souvent avant une bataille, il est bien difficile d'aller chercher 
des vivres; si l'on bat l'ennemi, en le poursuivant on trouve 
un pays dévasté^ et si l'on bat en retraite, souvent le premier 
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jour on est serré ée trop près pour avoir le temps d*aller cher- 
cher an fourrage. Si Ton peut se procurer du grain ^ on en 
mettra donc qn^ques-sacs sur les caissons, particulièrement 
sur ceux de la réserve» 

Dispositions do l'artiHerie pendant Fsction. 

. Lorsqu'à force de smns et de &tigues on est ptfrvenu à 
anpfiper TartiUerie en bon eut, vis-à<^vls rennemi f il faut 
encore la bien disposer pour l'action et en tirer un ussge 
avantageux/dans Tâiction. 

$i renneod occupe une position et que Ton SxÀYe livrer 
bauille, le général d'artillerie, instruit du projet d'atuqueda 
général en chef et ayant reçu ses ordres , fait reconnaître le 
terrain, et en particulier tous les ch^ùiins qui mènent i 
Tennemi et ceux qu'il faudrait suivre en cas de retraite ; <m 
les répare > on jette des ponts où cela est nécessaire, on prend 
même par des moyens approximatifs très simples les distances 
aux points principaux de la position de Fonnemi, comme re- 
doutas, villages^ etc. 

Cest d'après aetie rrconualssance^u'il combine les dfqxh 
sitions d'artillerie de manière qu'elles soient d* accord avec les 
qoiouveiÉtens des.trmqies. Si l'ennemi occupe quelques outts- 
ges 01^ un village^ on dispose pendant la nuit qui procède 
l'attaque, des épaulemèns derrière lesquets on étsUîc des 
batteries pour les foudroyer et tracer la route aux troupes 
assaillantes. 

Dans les batailles le grand art est de porter, au point d'at- 
taque, plus de foroes que l'ennemi n'en <^pose, afin de Fen- 
foiicer en ce point et le détruire ensuite psr parties. Rien 
n'ebtplus propre à écraser l'ennemi que le feu d'une artillerie 
formidable. Il faut donc, en généiul, dans l'attaque, ne pss 
trop éparpiller l'artillerie, mais former des réserves fories 
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qu^on disposera çooveuablcm^t , d« ontfni^e qu'elles puk*- 
sent se porter sur toute la ligne» 

Pour j)Quypir for];ner ce^ réserves*, on p^e laissera doue pas . 
toujours toutes les batteries à leurs division^, respectives, sur*- 
tout aux divisions qui seront en réserve (1). 

Un des. plus grands moyens d'arriver à gagner une ba« 
taille, c'est de détruire les hommes; il ne faut donc point de 
cpmJbat de canon à canon , mais il faut tirer sur les masses, 
et si Tartillerie ennemie tire sur les pièces , il ne faut pas 
lui répondre, mais s'occuper des hommes. Si cependant 
quelques. circonstances engagent à tirer sur .des batteries, soit 
parce qu'elles font trop de mal aux troupes, soit parce qpi'.il 
n'y a pas de masse eu vue à portée , il faut que toutes les 
pièces tirent ensemble sur la droite ou la gauche de la bat- 
terie opposée .et parcourent ainsi toute la ligne ennemie d^uu 
bout à l'autre, en. éteignant son feu successivement , au lieu 
de disséminer ses boolets en même temps sur toute son. 
étendue. 

Il ne suffit pas encore, pour le meilleur effet possible, de 
tuer des hommes par ci, par là, il faut encore les détruire 
surtout aux endroits convenables. Ainsi il ne faut pas que 
chaque batterie tire simplement vis-à-vis d'elle, mais il faut 
qu'elles croisent tous leurs feux de façon que l'effet particu- 
lier de chacune concourre autant que possible à l'effet général. : 
Il faut , lorsque les troupes sont arrêtées, éviter d'établir 
des batteries devant elles : car, dans ce cas, l'ennemi a l'a- 
vantage de faire feu sur l'artillerie et les troupes en même 
temps ^ la même, raison doit empêcher 4e se placer sur quel- 
que hauteur peu élevée en arrière des troupes. D'ailleurs le 

(1) Ûaf a m iti y iefois de la peine à ftiire entendre raison aox gfëné- 
DMx db. dMsite^ ih venteot garder touS4 leur artinerié \ori même 
qu'elle ne pent rien faire avec eux. 
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feu <ja*om fertit les ÎBipiîéterait^ et il pourrait même y avoir 
des accidens par maladrese. On tâchera en général de se pla- 
cer sur les flancs des troupes arrêtées et d^avoir des ièux de 
revers sur les. ennemis; on ne gène pas ainsi les évolutions 
qu^elIes pourront faire, et on pourra faune encore feu sur les 
masses un peu en arrière , quand même les colonnes au- 
raient jopnt Tennemi. 

On évitera les positions trop 'élevées au-dessus d^une 
plaine , les coups deviennent fichans et les boulets ne rico- 
chent plus. D en sera de même pour les positions trop res- 
serrées ; il faut, en batterie, que les pièces soient espacées de 
vingtpcinq à trente pas, sans cela tous les coups ennemis por- 
tent. On évitera surtout d^^ètre pris en flanc par Tartilterîe 
ennemie ; si Ton est absolument obligé de se placer dans une 
position aussi eicposée^ il faut au moins trouver quelque 
mouvement de terrain qui mette à couvert-, et enfin, s'il n*y 
a rien qui couvre, disposer ses pièces de façon que le boulet 
ne puisse battre en rouage toute la ligne. 

Mais ce â quoi surtout on ne saurait trop veiller, c'est à ne 
pas prodiguer les munitions* en tirant de trop loin et trop 
vile. Un officier d'artillerie a souvent de la peine à empêcher 
les canonniers de tirer trop rapidement (1) ; ilfiiut, surtoutau 
commencement d'une action, ne permettre de faire feu qu'au 
commandement; on fait bien vârifier le pointage, on ne 
souffre qu'une seule lance allumée. C'est ainsi qu'on arrive 
a ce que les coups soient profitables, parce qu'ils sont bien 

(i) Souvent Vofllcier d'artiQerie doit as défendre ponr cela de cé- 
der aax délira des troupes iini Tentonrent, c'est un titre de gloîi» à 
leurs yeux de faire beaucoup de bruit, celui qui en fait le plus aie plus 
mérité. Les surnoms de capitaine MUraiUe on antres semblables». don- 
nés en quelque sorte comme titres d'hoaneor, étaient souvent ainsi 
gagnés. 



dirigés, et à conserver des munitions pour le moment le plus 
vif, où Ton fait alors un feu plus rapide et plus utile. 
Il faut d'ailleurs se rappeler qu'au-delà de 

450 à 500 toises pour le 12 
400 à 450 — — . 8 
300 à 350 — — . 4 

les coups sont bien incertains, et que si on tire au delà de 
ces portées, cç ne doit être <(ue sur dés masses profondes^ et 
non sur des lignes. 

On fera très bien de prescrire dans chaque section de ne 
prendre des munitions que dans un caisson à la Ibis, afin 
d'éviter de se trouver aVcc tous les caissons yides en même 
temps (1). 

On a soin de faire venir de la réserve des caissons pour rem- 
placer ceux qui sont vides*, c'est l'officier du train de la bat«> 
terie qu'on emploie ordinairement à ce service. 

Lorsqu'on n'avait point de conducteur militaire pour les 
attelages de l'artillerie, en arrivant sur le champ de bataille, 
on dételait ou faisait mettra les chevaux à l'abri avec une 
bonne garde poiir empêcher les chameliers de se sauver, el on 
traînait les pièces à bras d'homme sur le terrain \ on avait des 
détachemens d'infanterie pour s'atteler en galère à un cor- 
dage^ lorsqu'on devail faire un long mouvement, on amenait 
les chevaux et. souvent on était obligé d'employer la ibixe 
pour faire marcher les charretiers^ 

En 1765, lorsqu'on allégea l'artillerie, un des grandsavai&- 
tages. qu'on y trouva fut de pouvoir (disait*on) faire mancbu- 

(1) Gela vaut mieux ainsi qjae si Ton ne prenait de munitions que 
dans nn seul caisson à la fois pour toutes les pièces de la batterie ; 
car si le feu élait rapide, les pourvoyeurs auraient trop de chemin à 
faire et l'artlfieier du caisson ne pourrait suffire au service. 
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Yrer les pièoea sur le champ de bataille , uniquement par 
des hommes , on inventa pour œla les manœuvres à la bri- 
cole. On commandait toujours, pour aider les cationniers un 
certain nombre de soldats d'infanterie par pièce, suivant le 
calibre. Quand on eut de Fartillcrie à cheval, cette méthode 
ne pouvait plus être employée pour elle ; et, pour rartillerie 
à pied on reconnut bientôt aussi qu elle était impraticable à 
la guerre, patce que cda tuait par la fatigue les canonniers. 
Depuis qu'on a organisé le tr$in militairement ^ on a laissé 
tout à fait la manœuvre à la bricole pour la manœuvre à la 
prolonge. 

En arrivant sur le champde bataille, on fait changer d'en- 
eastremens et mettre- les pièces & la prolonge, et on* reste 
ainsi tant que Taffaire dure , à moins que quelques circons- 
tances n'engage à mettre pour un instant mr J'avant-train 
par exemple si l'on doit parcourir un terrain fangeux ou trop 
ardu, pour aller d'une position à une autre Soignée. 

Ainsi que nous l'avons déjà dît, on aura dû disposer de 
fortes réserves dVrtillerîe, ce qui aura forcé le plus souvent 
de ne pas laisser à chaque division toute son artillerie. Ce- 
pendant on en laissera toujours à celles qui seront en ligne. 

Ces grandes réserves seront ordinairement dirigées par le 
général d'artillerie lui*nléme; quelquefois réuuies elles pré- 
senterontnne masse de feux, à laquelle rien ne pourra résister, 
et traceront ainsi la routé aux colonnes d'attaques, soit en se 
plaçant sur le flanc pour ne point gêner leur marche^ soit en 
les préaédant et s'^arrèiunt seulement d-iostant a autre pour 
mitrailler presqu'à bout porUni. Cette méthode d'attaque 
pourra être avantageusement employée avec l'artillerie à che- 
val, qui, par des évolutions rapides et hardies, pourra faire 
beaucoup d'effet même swr le ^nofal de l'^çi^eiçi, et qui, si 
les colonnes doivent abordera la. bayoiniette,' se retirera par 
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des mouvem^s de flanc prompt» et bien entendus dans les 
intervalles des colonnes, et se placera de manière k assurer 
la victoire ou protéger la retraite. 

Souvent ces réserves, divisées en plusieurs fortes batteries, 
seront établies dans des positions bien choisies pour avoir 
des feux de flanc sur Tennemi, et surtout pour pouvoir réu- 
nir leurs feux sur le même point , celui dont Foccupation 
doit décider la victoire. Car chaque position a! presque tou*- 
jours un ppint principal qui en est la clef ^ le cdup-d œil mi«- 
li taire consiste à le reconnaître, et ie Calent à s'en emparer. 

Les batteries laissées aux divisions doivent suivre leurs 
mouvemens le plus possible sans les. gêner; c est là qu'un of- 
ficier commandant de batterie , peut trouver occasion de mon- 
trer du talent dans ses évolutions et le choix de ses positions; 
il ne faut pas, comme dans une marche, suivre pas à pas tel 
ou tel bataillon de la division ; mais il faut protéger le plus 
efficacement posjiible les mouvemens de toute la division, en 
avanjt ou en retraite, les déployemens, les attaques, tantôt en 
allant se porter en batterie en avant de la colonne, tantôt en 
choisissant sur les flancs une positi<»i avantageuse , tout en 
ne ^s' éloignant pas trop de ses défenseurF. 

De petites circonstances du terrain, appréciées seulement 
par un œil observateur , peuvent quelquefois changer beau- 
cQup.la valeur d'une position pour une batterie. Un chemin 
creux, une haie, préserveront delà cavalerie ; un sim|ile pU 
de terrain, dont on saura bien profiter, protégera une batterie 
contre un feu très supérieur et lui donnera souvent la supé* 
iciorité sur une artillerie plus nombreuse ; tout le monde a 
remarqué, par exemple) que, s'il y a dans un terrain chan- 
gement d'indinaisou de plans, la troupe qui se trouve rap- 
prdehéede TintersecticMi des plans a beaucoup d'à vanu^es sur 
celle qui en est éloignée : car elle voit sans être vue. 
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Si les troupes de la division se forment en carrés, pour at-^ 
tendre des char^ de cavalerie, par fois on disposera quelques 
pièces aux angles (qui sont la partie faible des carrés les plus 
exposées.) 

D^antres fois une batterie, se mettant sous la protection des 
faces d'un des carrés placé un peu en arrière, servira ainsi 
a flanquer ceux qui sont lancés en avant. On tirera des boa- 
leu en ricochant sur les escadrons qui se disposeront pour 
la cbarge. Il ne faudra employer les cartouches à balles 
qu avec beaucoup de circonspection, dans le cas où Jes carrés 
seront disposés en échiquiers en petites dislances, car, avec la 
•fumée qui empêche souvent de voir ou Ton adresse les coups, 
•cela pourrait causer de graves inconvéniens. Au reste , il y 
.a tant de cas particuliers qui peuvent se présenter, tous dif- 
férens , que Ton ne pourrait donner des règles fixes pour le 
choix des positions et la manière de s'y conduire. 

Lorsqu'elle est ainsi appuyée par des carrés d'infanterie, 
Fartillerie doit attendre les charges de cavalerie sans bouger; 
en. tirant à boulet sur la cavalerie, jusqu'à cent vingt toises 
environ, et avec cartouches à baltes quand elle est arrivée a 
cette distance, on a le temps de faire deux ou trois décharges 
pendant que la cavalerie parcourt cette distance. 

Il faut bien recommander de ne pas tirer trop haut, car il 
vaudrait mieux que le fort du coup tombât devant les che- 
vaux, que, s'il passait par dessus les têtes, si Ton est en bon 
terrain, les balles atteindront en ricochant, et enfin il y au- 
rait au moins Tefifet moral. 

, Si malgré ce feu, qui, bien dirigé, fera un terrible ra- 
vage, la cavalerie pénètre dans les pièces, c'est aux troupes à 
les dégager ,* la honte doit retomber sur elles, si elles les lais* 
sent emmener, ce ne sera point la faute des artilleui^ qui au-> 
ront rempli leur devoir. » 



fiàbï' ce cktf d'etîvtitBsskiàèikt 'd^tthÈ/Batierïe'; 'les' VabÀtal' 
À!érs se pi^èék ëttiûè lieots HttAti étfAéHietA li'Hs b' ^etivmt'.' 
Ëés solcfet» 8^u ÎHà!h S^'conTèniétilré'Ièart ëbéyati*^ rt 
tent li'W àltfetiâalit'd'litré îfecou^as, kivi'h\iiihticbr6\'s,i'on 
rôrdônne i 3ti' fl^Jpi^e les Jj^Hots dés* i^t^olènges , et'HIs'cm- 
mèhéiit'Iés'MÏeiâgcS.^H 'è^t^r^^ k des câi^a- 

îîets q\lï|d*tW^ënt;fort'ëîl dësôWbéJ," j^afffce <iu'îls ottvêtésiU 
lêîtits pai* lèé tbdps rfé ySftlîllb; '&'*pàtr^ft'^ érfitiiener des 
pièces W 'Mt^à àéMSiiëàiiii^ ïéi 1 t^Hu^ms- c^trt les sôfa-' 
Wentrerit. DWa 1^^ thèriie t^i^ les ^^âiiarfiiW^'à élièVal 
lâché* aé Aio&ië^'S éHtv^l el^feto^é éii t>éilte "pèirfton^, sa ' 
brer l'enneinî. On a vu des pièces d*artillelrie â blié^al èhva- 
liîe^ et eriimeiiées par'lk cavalérfeyet'répfïsei pat lés cilbô^ 
•nîe^s'sèùls, in&ùii vîvfeiùënl â is'Akrgèpa?!^ 

'Si line hàitérié Se trôuVah lahcë^' saiik^'-â^pûî j ' èfe^qiiî ne 

âevrah jaiilâif èfr^'fet i>di^^^ î!dùtyirt;(;é^, lé 

'cônimaridkntjs^a Vbït'se pr^^à'riei^-uWe t'hargè'^oUr PétilieVei*^ 

l'art illerie. à cheyal que dans Fartillerie àpied, paro« que la. cavalerie 
qui appuie ordinairement Ta première, ,est souvent rafnënée dan^ dél 



•m«er,.)^fHiiélftji^ee>Venp«ài)iji .:•■ -'i-j ,..': ..'] ... ,:]-,: •.'> 



• ^ 



• .^ (2) ï^ans. uw w« ^jçiij|)l|ibAe, un pf^clff^ «éfl^^?\ d!fu;UUerie .^ ^mp^j^i^ 
le Wyçnsuivanià Âusierlitz età Wagram. ,^ * ^ ' 

^ Se trouvant' iiiiôié' des troupes et;dahs ^ nn^ pôifr^lob ^v^V ditift dok^ 
MC^^VM w^baMrlé> il vf'tuàè'clargb:*! ilavifteHeiiïqiir^pttTér, et 

îeii et charger les pièces à mitraille. Lorsque la cavalerie fut à portée 
de pistolet, toutes les pièces firent leur décharge à 'iaYois;'l*ehit'a^ 
^étte^ï]^109ioniÉiiint^^ sjacdédaht |i lîil pvofèiitf 9Uéiiëéy-/ai Mlqùé^^us 
les chevaux qui ne furent pas atteint par les balles se renversèrent en 
«onfeUiB '0ti}«Mii^èntfrfMAf)a'{pè9<iiq'Wiil'riABÉii9 batUidd.«9iHid«rtiee 
«^sMidni bn;:pot^tlmt>«Tflio»ai|)att 9ëc(Mé'iéa^pètiBàlmm9$tat99àbifë 

Cet espèce de stratagème que r«tpilt<éi&c<i MfW'ûitt^iiéMiMalIrii 

KO 30. 2« SÉRIE, T. 10. JUIN 1855. 26 
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doit battre, en retndfte plutôt ipie de perdre sa batterie sanà 
fruit à moins qu'il n*occupc un point dont la défense lui 
soit ordonnée, et dont Timportance compense la perte qu'il 
s* expose à faire y si la charge s'entamp et qu il ne puisse se 
retirer assez vite |iour l'éviter , il faut comme le prescrivit 
le maréchal de Saxe laisser pour un insianilespièces, en em- 
menant les attelages , pour cela on fait dépasser les billots des 
prolonges et on emmène les chevaux au galop avec les avant* 
trains. L*ennemi ne peut emmener des pièces ainsi laissées 
qu en faisant venir des chevaux pour les traîner ] pendant ce 
temps les troupes viendront dégager les, pièces et on ramè- 
nera lee attelages* 

L'artillerie à chev9il| qui soutient la cavalerie pendant l'ac- 
tiofiy accompagne aussi ses évolutions ; elle prépare ses charges 
sur les carrés d'infanterie» en allant se porter rapidement en 
avant en batterie assez près du carré qu op veut charger pour 
le cribler de mitraille et v faire une trouée i le désordre se 
met dans les rangs, ne fût-ce que pour les serrer*, et^ sWa 
cavalerie, saisissant cet instant, Se phédpite dessus en char- 
geant à fond, elle y péiiètre certainement. 
. L'artillerie à cheval qui lorsqu'elle suit la cavaleries'avancé 
de tiès près sur l'infanterie, doitàller avec plus de précaution 
si elle appuie une charge de cavalerie sur cavalerie : car , si 
la charge est malheureuse, la cavalerie est ramenée fort en 
arriérera point de départ » et s'il n'y a pas une: seconde ligne 
de cavalerie pour sbiitenir rârtillerie, elle court grand risque 
d'&ire enlevée. 

SI Vovk gagne du terrain et qu'une ligne d'artillerie doive 

•odiBiè tffis btey ma pievl être enployé qualaràfae la cavalerie charge 
•iiligBe tmf 4ët riîèces» auisaielle tMlekulsoA métier et qu'elle charge 
en foarragears cela ne peut serTir, et on i)*a d*aotre parti à prendre 
^«'àiecelirer comme jerîftdiqoe. f •' 



»•• •. . . . 



se porter eii^9Y9>)it$iotetesleq pièces peuvent' fiiire leur cfemî- 
tour ensemble pour aller ftèpovtôr en ftvaï^t'èïr batterie lé plus 
riipidement pqwt>le9.qiiek{Q)efors céltè sîmuhanéiré fôU plus 
dVtffit fi^r rei«nçmî;«tçsi on tire de 1^0*1)^84 mîtraîlïe^ elle 
est prenqne.Qéi^esaàire. On peut aus^i faire ce mouvement par 
portions de lignes,, par haueries du d^mi^batteriek ; suivant 
son étendue^ midk.qdé Tautre pprtion «oiitliiué le îé\i^ arin 
de ne laisse;: ^nc^tiç jpeUdie à l-enne&ri. 

Si) au' œntrairè^ OA bat eh veiraite^ il ifatidi'a 'tbujours au 
tant que possible lairé deâ mouTenienè pir porUîôns de Hgne, 
soit par ixatterres ou detni<*-bàUeriesL L^auire pdrtiôik sbuié- 
hant le mouyemeut par un feu vif pour Conteûif l^ènAcmt^ et 
ne se mettant en ntarcliQ.que' lorskpie le jféu est commencé 
par |a nouvelle ligue; m^id il ne faut jamans fai^e Id; môu^ 
y^menS) soit en ^'Vant, soitjeu ^retraite ^^pd pièicë-én' échf- 
quier : car, si les.pièpes n^avàncent on lie'^eretil^iit pas^ éx 
cpnservfi^nt bien 10^*4 dislancës én^ elles, avec la fumée il 
pourrait arriver de gravée aecideiis ; entité ehâtque section 
étant coupée ,[ chaque pièce ne sait plus qui la commande; 
, en retraite , par.exeaa^pU , ' st les chefs de section restent aux 
pièces qui font feu, les pièces en retraite n^ont personne pour 
l^s arrêter et peuvem qùelquefins' aller plus^loitl ir[ti' elles ne 
devraient, t^ar ^emi-battéries ^ il n'y a- pas le même incon- 
vénient. U faut en retraite veiller à ce iiue lels baissons ne 
se pprtent pas troploin | et, Tègte çëné^alc,'^! faut j dans les 
mouvemens combinés eC successifs en; ret)rftit<é,i élle^âti pas; 

Sidansu^e position oo est .pris' eti flanc paV rattilleria 
cnifiemic, il faut ou y. faire un ohangepienr âe (Vdtit,' ôti'la 
quitter pour en prendre une meïllewe«' Si quelque circofi-* 
stance force à y rester et à continaer le fett VTS^à<-vis dér soi , 
r on. fait &ire |è feadû flâne -par utie portion de la battérfè \ 
.maïs ce ne doit étw que le plus' r^reutetii: j^dssible : car,' dah' 



une jUsUe pooitioai ^m m urdq pas ik èlf« écrasé > puisque 
9Ucuncoup4Q V^imem Yl^^BH pei^ 

Nqi^ «v(H^ jusqu'à pféumit èufpfasé ub« àrméle assafiliante -, 
et, quoique tout,c« qudaeiif avcias'ilît^ relativement aux 
opérations d^ llariiUfSf^ dwskcçmrJtlc l-actiot», s^apptique 
égaleineat aux<}eiqc fiiriÂea; ^cepsndint,^^^^ il y a une 
'différence ide 4nB<^^kvlis. pour TaiHîlkiriW^'ratit Vaction , si 
Ton est sur la défen^^ei uous alkms eià dft^uti tnot. 

, Lorsqu'pn a, i;l)0is{: v^m /position p^«r y ^ttfindrc rennemi, 
on dliercVi^l^îi^^ P^^^^ touDatf les denses naturelles et à 
les. augmef^ler eu créant des obfctâcles^ artiCcîels. Ordinaire- 
;iuent les fl^niq^ «oni tmayerts.) Id^ frétât ^st protégé en plu- 
sieurs eudrçits.p^r-4es:9b8tsicleS;na!Cut^ë1^^ fôfficler comman- 
dant, rfri^lfiri^^ après avoir bien tei^uil le terrain et les 
débouchés pa; Ifiaqt^ek rënudtfti peut-bbôrdèr, dispose dés 
batterie^ qVk\\ protèf^e ^papidei épâMltêÉiens de lûànièire à 
•battre tou$ ces débouobésy ainsi ^è lé té^èin sut lequel I*eû- 
nenii doit eii^mte se développer^ Il arâpiâ les ouvrages i^u on 
peUrt élever,. utiles villfigës qnon occupé^ i\^ les flanque par 
djQS .batteries disposées eii arrière e à b<>Vkti^ ' portée ; s'fl y a 
qu^ques abattis pomv ôouvrir un eôt)^ abordable , il les sou- 
. tjeAt'pardfS pii^èq quiVbiei^ caphécjS Aâfté quielque rentrant, 
prissent niitratiler rinfaniêr^eqvi^ essaierait de les francbîr. 
. Si ipielqu^ ,ra|viu ou* pli. dé terrâîu tin' peu prononcé est 
placé «^uF.lei (i9opt^ ok.a soi^-detld Islboui^ef 'de feux afin que 
Teni^e^ n<^. puitoe y\ tdtou^érxitt ( ab^i p6ur iormer ses co'^ 
ioiifief 4'at|s^u^. .flufin^i op fAc\m dia^dispoiel^ ^s difierentes 
^ j>aftjerje^ ^e.,f9LÇQnï^:elhA> oouvréai,vptar dès feux croisés , 
.tQUtçf l^fp^pUe$:tb0MUUè8.: ' - 

^iy daasja ^4(4ti|Jt^(i^{CMiiipeiKcIloisit^iuAiaérrain 'et le dis- 

[ pp^j^r .f l|aY^iM^^: enc^oempqmatibn Vasaaiilaât a' le grand 

Avantage 4fî po^j^Jw otmcentnek-i tobie^^l^» ferétes en' un poînr, 



taadis que son ad¥cr8aîrc ^est d»Hgé^éc^éhsémiTiét*'tés siénnel 
pour Délaisser aucun point dégarni. 

Pour cpnlr^wbfllàTt^cér:,.. c^,6fcSl^^M fe:J4ê864*îte, former 
aussi une réserve d'artillerie , placée en un ou plusieurs 
points, suivant Fétendue delà position, de façon qu^elle puisse 
se porter facilement au point d'attaque, repousser Tennemi 
ou faciliter la retraite, $*il pénètre malgré tous les obstacles. 
Cette r^ervc sf rQ:or4inajk*em§^r^CcWpq^|e|:d'lLf tjlleijîâ % c\^- 
▼al j' elle iera • jointe^ a un" corps cte troupes formant la réserve 
de Tarmée. 
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Les; «Fiéei foribtives êxiiicAf %iii sti#yellliD(^t cotif iÂiiell'e et m éti^ 
trefien journalûer, sans lesquels e^e^ Die; rçp^r^i^i^t ^Qe de jçlfiay^if 
servidêfr «t \âlé|>éf^tralent p'i'omptetaiênt dans les mains 4û soldat. Àmé- 
lipr^r et MippUCar 3(e^> ^'^^«iift.â'Wtèteniff: les anyràà: dans lës^èorpt» 
b*fe8t donc réellement en prolong^er la durée: c*est éviter .A l'était des 
àéipmfi» pnififitfôrti)4tBS''el téiiâté'ùn "rmtàble Service 'à son pays. 
Pli^ieoFf effipiers se spjol, .QiQci}néS'.^vc»c 8^0669- d§)ç^t^}qiu9«tf on âiapart» 
XvùXé. fl eir^esi Vestillè un grahd^nombre. dMn^truc|iong semblables pour 
{e roadf«.q^t9;i|fl;éréiilei |iar;|ilii8liBiiPâ '«(éttfife- ^lii tié sent paé Ààii& 
imporlgnçê sur le 'résultat que r^i^vç|9t atteindre^ JMU Hautibb, pa^i;? 
(aille dîariiHeWë/Ai^itaiiil ptdfit'd^s observations faites avec sôiiidanç 
les. j^aaf^Cjiicl^e^ 4'¥?>i9^ !^%^^^ le» iffs^eetlbos dent it a étiâ cluir|<é v 
vie fit de terminer un travail cono^let 3ux Tentrefien des arènes des dif- 
féioeits ;3!vrp& Cè'trfltvfâl, «ëdi^fé «Mi^ltffl^Bked^Insitrtictiôîî/noiÎ!! a'^pârti 




ne saurait doni^r unç trop grande publicité,, a déj^à ét^ adoptée pajç 
pfauteuivi «égfMng ^i-B'eoiMftt ^aMîteihe^tirdtivës. An nombre àe 
ces régimens,^ oa jiçi^ £it^r/le, i<}r n^e^iiiH d:4^rflMeri^ ,14 1^' révimein 
du génie; les ?«; Y*», «e/^ôe, 30% 33®, 4J« régjmens d^infanterie de 
\\^^^ iB< d|^ Tàs]^èiit«{'ittaiAtmsii8 Hé^èii^e. Lei dlfTéi^euces qiii' élistenl 
dans rarmemént' nécessitent pour Pba(iue arme un tablea» pa£tiçulîeff4 
Nétt» lAlokff fbire côtiii^itte delui «ïtii ek destiné à rinrànterië. ( Voir 
l^.J^l^a^ffi,-i^iat,.p^^^Q9.). .', , • • î ••...,: -, -•: 

Nota. Ce Tableao se vend séparément au bureau du Jocrmal peu «ciskcbs 
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LES TROUPES A CHEVAL 



m 



11 ne faut qu avoir fa{t quelque^ campagnes et avoir su ap-? 
précier les div<*<*sfcs" conjectures que l'on a traversées pour 
être convaiocu dç Tefficacité dû système de cantonnemens 
^ans^r intérêt di»^ progrès de la carral0rie, si Ton a I art sur- 
tout dé tirer tout lé parti possible de cette dissémination. 

£n. vain àllégnera^t-on leà difiicuUës qtii m dérivent sous 
!es rapports dé communication, de /correspondance, de ren- 
niqu'ot tant- d* autres ; ce spnt précisément ces difficultés 
çpii imposent }e pliis impérieiuement les dispositions dont il 
s^agit, autant pour apprendre à le^ sufmqnter avec Taisance^, 
)'»pionib et le toup-Kl-œil nécessaires, que pour se familiari- 
ser .avec ellps sous' une infinité d^autce* rapports et les faire 
tourner à l'avantage du service. . ' '' 
'. . L^s troupes iàchfi^al, devant être «ssentielicment mobiles 
et çonstaitment prêtes à tout entreprendre, il y a urgence 
absolue de les y préparer longtemps à ràyance; ' 
' L*ins^ructioa, Iqin 4'y perdre, ne peut qu'y gagner de 
tôuie? 'manîèi'es et rendre évidente celte vérité : queTensem- 
\)\e ne peut être satisfaisant quen proportion des efforts 



t > 



(1) Voir le Journal d9 VJnfanUrie f( de Ui Cmmhrie, -tame I, p. 465, 
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que Ton Mi |K)ar soigner et perfectionner les détails; Or 
ces détails sont en tout infiniment ntien^K surveilléB et mieux 
conduits lorsquMls sont répartis en nomBrenses fractions que 
dans l^s grandes agglofnératîons où Ton a ni le temjis^ ni les 
facilités de s^cn occuper aTec méthode et persévératite. D'ail- 
leurs, dans les fortes' réunions dé trotipes, les amours-propret 
graduels aront bien loin d'être mis en jeu comme dans l'état 
de dispersion, et Ton sait ce qu^on a droit d^attendrè d'hoià- 
mes susceptibles de ressentir ce noble aiguillon. 

Des réunions que Ton rendra plus ou moins fréquentes, 
selon les saisons ou les progrès, soit au chef-lieu de peloton, 
soit à celui de Fescadfon ou du régiment, surgira plus satis*- 
Taisant que jamais cet ensemble si justement apprécié, se- 
condé qu'il sera dé tontes les rivalités mises en présence et 
aya^t là latitude de donner essor à leur sèleetà leurs moyens-^ 
ce qui donnera d'autant plus, de facilité au chef de corps 
d'imprimer à sa troupe l'impulsion la plus forte et la plus 
convenable*^ Un mot de faveur ou de reproche, habilement 
ïnis à l'ordre du régiment, produira plus d*effet que toutes 
' les punitions imaginables; on en apprécierait bienftôt les 
magiques résultats. ' ■ 

Oh ne toit pas êû quoi la dispersion pourrait nuire k T en- 
semble de r instruction; on remarque, au contraire, que cet 
état de choses conduirait à des progrès plus certains et plus 
rapides. • > 

La correspondance journalière des escadrons avec leâ chefs 
de corps donnerait encore, entre autres avantages , lieu au 
pei^ectionnement de certaines branches de service par les 
vérifications jourtrâlières qu'on serait dans le cas d'exercer 
et qui s^-étendraient.aux derniers échelons graduels. 

C'est ainsi que le plus ancien dés cavaliers , logés pà^. 
deux ou par quatre, rendrait à son brigadier le compte qtl'il 



.le» letn^^ j«tje{^ Cçcme? pqnvf^i^bjf^} ,qlla;le•lnaI^pchal-des-. 
^«Si? .W.:fff riîiv^p fl?,êRe A l'.égaj^,,^^ wp. co.n^çda^i de 

,que».piyî,fÇ,ffiQyfp^*,,Wu%Sfr?Àt,ÏS9.W%ff-4?:W>w5 grades 

-f »JÎ«^ i*»». B^H^ »WWf^ 4«^^s, ,1^ 91»^ 4? çp^rps . par ce 
moyen, saiis^trç;$iur le^.l|(;\ii[;, ^^ur4Jt.]ije^uçoup plus sajis 
Ç9fi(i;çdi(.gtl^ VU; i^V|ait,4a. groupe, çpiuUouniçiit réanie : car 

iMona.q,u;iIs m feç?ÀÇ'V«.fiWlV^W<î».^4fi«Fs4jVBriS^ajpor^ 
écriu, Jf^s capjiiajnef, f,^wr .tQUJf ,,^^î^8içiyf J|ç« «ê^atesibrr 

jftoûfi % }es uneuxi copp^trc ■fqt^,^i;s,ra|^j^t|..d' inteWigence, 

, . j J^^is oet ^j^ajt 4e çfap^ .4e. t(;>)a8 Ip^j jçupp ^l, d^ tous les insr 
.1*1% ftVjqi^aîï piRSfuiiBipqpl; }'Avao^gç.4*a<?cç(utmïier le$ of* 
ficiers, sous-officiers, brigadiers et cavaliei^H ^jjiegrandc pr^- 

^bl^f à wpi^fiw if 4e t^nir^qp#lqufiftq^AÇiqoflii^^\«çU^:meiit 
^i4(éclipç^t 4?P^ jif^pléi^Uudfîdel^i^s^fVDir^t^V^is^lef &9jGtip^ 
durégimenlçt les individus qui les composent; il en résulterais 
.^Hfliorc d^^, m^jen^ 4e, y4rJfiç^tiof^:|(pi^ KWtu^r^û^ AU plus 
gi«»4 jBiywtagÇ àfi}\m^]^^m* .C'^ ^ii^sj qup ïp; ic^piiain^ 
^mffl^n4wt einvffr;aitçb?iq|iç jpBf;p,Qe.4^4pi«^^ sqit i 
1^4» sôjli à ^l^v^l^.B/elpfi, l!.él/o^pi^i^m3Lt,'4w« la^tenue mil^T 
taire la pllt^s<«g^4f^.i^p^,pç^T^ij;^ij.jrsB^ pf, 

fiu'il exiger^i^t Ipi^i^^R 4Pfi &çgiW?à^le lua^fAei^e la mrtde 
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drons doivent formerf),^,âp.^a^%erait uGkeÂMçpfx;tk>]3i« révérer j^ 
^,ç^3p^Q ç»G^drp^,,U;Seç^L:U;M;ypo»F^^ ài^ô^qcpd^j^i^^pud^ 

d' ^spç I^vgepîije^ '^, m<>ypofe ,4^jà, îndiqjiHés ;^t 4'M»e infinie 

d^^t9Qips, ^fi t^ipp^j fi rîi?(ipr4>y^» rdaop \fl \o^ .ife} ^a^^uimef- 

oridpi:ii^e^ t9![u^ôt fpt^e^ç» dîvevS{ei^^l'cic^».^|[iie^a(^ûipeft^ 
dmt W^l^Mlïg^^VlQ 9pp^l).i|^<%tMpTle«,(i^M<^ etc., pour a as«- 
surer de T exactitude de leurs sous-çunUflil J^t yçiU^cau ndaiik*- 

Ump^ffMi î<ftewr(^ iPW*^ :Jr«po|i4ir^, çqi)y«€ml^kM>it9i( a tout ée 

qMVpOWWt;*»?y^îWM . . • :..;!/-. 

Le système des cantonnemens ne saurait spffA'^if^H^ OOQVé^ 

nicjà d^ qW^ paFq^s^^)^ 0t i|i^s9M|ci^Q«, ^. Spo^U -çie^ui ^niiest 

apipié 44«/f If rf^ri<^^ îçfllui cWz ,q^i gefo^, J^ ^f)tîi?i^n;!<^ 

zèle, à son ardeur et à sa capacité. 

.. l^e . cfiïpjjpl Ii>#.i4q5 t. poibiit ^ive : ^ . çbfume in^ai»! is^m les 

Uqll^jet 4^ ç'a^siïreff dp jl'ex;é<ïul(îon 4^ 9§ik opàre^'yXxmB d'u mo'! 
iz)«ç^t,.qu^'iL,pAr4t^>.au}milîi(?«4 à'Am tcoupe diéti^kée^ il faal 
qijMl y.prQ4dAifl0MM«<f ^wV^ 4?^fa|i«ii^*i C'est ce ^'oh obMn^ 
dr^ pa^: ]{e$ dispomiii^ô» profM^ée», la yis coblinûeUè du chef, 
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à laquelle on fiàil pstr B^accoûtumer, ne cause plos le même 
effet; il y a donc encore motif aous ce point de vue de ren- 
dre justice au système mis en question. 
' Il n'est pas vraisemblable que ce système de cantonnemens 
^parvienne de sitôt à être adopté en France ; tout ce qui sort 
de rornière , de rhabittide et de k routine est assez ordinar- 
remènt frappé de réprobation, avant même qu on en ait étu- 
dié et apprécié )es avantages on tes ineoiivéniens. Mais nous 
n'en persistons pas moitis à croire qu'il est en tout en harmo- 
nie avec les sages prévisions qui doivent assurer à Tarme des 
-troupes à cheval sa prospérité et sa gloire. Les prévenùons 
qui pourraient naître à ce sujet, demèmé que la susceptibilité 
des atiiours^-propres qui eh éprouveraient quelque froisse- 
ment, devraient donc s'évanouir devant rintérôt bien enten- 
du des progrès niilitaires. 

Ces progrès rassortent patens àeg dispositions indÎ€[uéesj 
et nous ne craindrions point d^en appeler aux nolabilités de 
l'armée les plus distinguées,' qui, la main sur la conscience, 
abâtnaètion faite de toutes considérations particulières, y don- 
neraient volontiers les mains; nous en- avons du moins l'îiir 
tîme convicrion,' * 

La consistance de tous les grades en acquerrait incfmtes- 
tablèment' une fbï^e nouvelle j et la stabî^té des liantes posi- 
tions militaires en recevrait sans nul doute un reflet favo- 
rable à leur sécurité. 

Nous ne nous permeltèiîs pas de trancher la haute ques- 
tioii Je savoir si le système "proposé eon viendrait paiement 
à 'Far Aie de Fi^lanterié. Nous> laissons k de pVus habiles k 
soin de trauclier ce tiiduve^u nœud gordien r Nous observe* 
i^onà séuleniicnt que, malgré lé peb^haftt'qti&r'ôn a générale- 
meiif en Frff|ice de vohlûir>bôtfrb^r ituliMltiCtesneDt sous les 
jqiièmes prikîeipé^ies di^tirs?tr»afttiies qni 'composent Tarmce; 



:*' 
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eiV infanterie ne deVaic pas ëà-e régie par les méines clis^posi^ 
Hàns, ce ne serait point une raisofî pour priver la cavalerie^ 
qui ëàt une sirme spéciale, des prevkions qui, coii^ne p^n^ 
ci^yons, Tavôit déjà déoiontré; assureraient indabitablemeni 
6a suprématie et sa force. 

• Il eslbien entendu que le choix dâs'élémens qui doivent 
cona^tirii*' atix résultats que nous signalons sera en tout ce 
qti-il doit être, tant par rapport à la taille, à la qualité, à la 
moralité^ aux dispôsitioiis naturelles des liommes que relati- 
vendent à la composition des chevaux qui devront, quant à 
Tage^ à l'es|>èce^ k la taillé, 8 la Vigueur et à la tournure, être 
ëmisa^nnneht bien adaptés à Fcspèce d'arme qui doit.lcs rece* 
voir.' • t ■•'' ' * 

Une grande-erreur a; selon nous, été conunise en supprî- 

I r • * » 

mant, dans les régtmens de troupes à cheval, les sapeurs, 
qui,/aTix yeux -ées personnes superficielles j n y étaient qu un 
Vainltixe de parade, tandis néanmoins, que, selon d*autrc3 
qui.oét'ihfin}ment mieux apprécié les choses, ils devenaient 
à la* guerre, en maintes circonstances, d'une utilité si réelle 
qu on ne pouvait* même s'en passer (1). ' 

- (i) 'La siippressioti dàê sapeurs ti*â sans doute eu lîea qu*à la sollici- 
tation de quelqnes'.'cheft de corps, qui» n'ayant Jamais fiiit une guerre 
active » n*0Qt pu cooséqnejnmeQt faire If pant des coiy^onclDres oA les 
sapeurs .sont indispensables; ou bien a-t-elle en lien sous Finspiratioa 
du seul bon plaisir d'un ministre faiseur et ii la faveur de cajoleries de 
qu^que intrigant^ flatteur ou ooor^îsAn, oo qui est synonime, espèce 
d'boifipesHsiuge$ qvl .ii'ont; 4 evii que rid4e » bonne on nttnfmise»'de' 
celui qui sait le mieux exercer leur indigne souplesse. 

Le service des sapeurs étaient assez ordinairement confl^ à de vieuj^ 
soldats quràvaiefri (ravér^é toutes les diances de plusieurs campagnes. 
Ils étaient presque ' toujours avec le colonel qui les choisissait parmi, 
les pins braves et tes meilleurs sujets. 'C'était une espèce de récomr 
pense qui élaH assez' appréciée, (ht firait souvent des ^peurs.un très 
bon parti dans une infinité de circonstances. On pourrait citer maintes 
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. En ^Skt^ les rëgimçns sop^ AOfuyept, détachés et, par ooi^é^ 
qvaeax livras à èux-mèinçs, si^s aytre secpur$ç[ue celui guj'its 
j>euvent tirer de leur propre sein} ]^ sapeurs. lOfiiiU da 
haclies^ de pelles ou pioches ,^ ai^si qi^Vn Va vu si sou^em 
aans nos dernières campagnes, march^iti^t. ^oi^oi^rs çn tèle 
du régiment, dont ils formaient Fimposante- tète de colonpe. 
Quelque obstacle se prés^ntait-^l.çuf; la route^ viteles sapeurs 
n\eltaieat pied à tçipe et 6ç metui^nf en devoir de la dëbar^ 
rasser. Fallait-il je||ter' un pqtit ponJ^ si^r un fossé, afin de 
pouvoir le franah^r .çans retaj^d, ijuelqaes branche^ 4'ar2»re 
ingénieusement ! di$po^ée3 -et.nv.pcfa de terre pai<rd<^9UÂ^ 
avaient bientôt jfait disparaître les difficultés. J^ jrégijmnX 
devait -il, pour aborder sur le champ Tennemi, franefair 
^uelfjues enclos ei^tourés de murs jk hauteur ^-^appui (H$, au- 
tres ,' les sa|>euirs, pu^sjitôt iaiweiitt m passage fraifiCÊ^ble ««i 
moins par qu^tire, 'siçen était par peloton^ Fallait-il .$'&^ 
tablir à un bivouac d'un di^cUe^acqèsj» spit e4% n^onXan^, %^u 
a une descente diâiçil^e, quelj^uj^reniueqi^nsdrÇ. t^rre44^1^ 
cée à propos a^ soient bientôl a^l^I^i^ \^ <]h^açlçs, etc^^ çlc. 
On ne conçoit réellement pas compiput une longue expe^ 
rience de campagnes si actives et si instructives ne conduit 
pas à de meilleur? résuLtaju»; et comms)X'Çj^ leo^bW. au oon- 
tjr#re.t9uJQW^B!ftMiachi«:'à ftmtwpia pièM^à^o&tédu^ou, 
c- Cm^Mjqei fioifidf>âfrà2téti^ tftme tefl te Importance que nous 
lidtiâ proposons d^^y réveôîr d*ùne manière pliis explicite. On 
i)^e..q^.yr^iJ^ jan9L«^s,c;l^ng^.«(9 ^ <Qxiate^ aans )'afoîr exanÂné 
9au^.tûitlfla:sesufaces^ parttdulièresaeiitdàAs celles qui «ont les 




tbtr^ bliissés èf fditV prisQi>iMérs».iej|r^n^r.^iMaic« iiSçffOké de ^ur beUe 
«^oUAdite/l^îi'fit risjnyoyçr à. leur. ré£ii»cii>. .... .. 



pW tialîMèà ; iél* là^cipjjféssîon des sapeurs, est un indice cer- 
taitt qiié lès dîsj)bsitîqtii prises à leur ég^rd ont létë aussi anli- 
niiïitâires\qile légèfettlent adoptées. 

Ctes détails pourt-aii^nl bien ne pas ayôîr une certaine îm* 
portancè alax jreui 'dé certains militaires j mais rien n'est à 




"setoble/Of, on flé' saurait (rôp s*^uâclier à assurer, de plus 

enpllii là prestesse des troupes à phevaiy et les sapeurs, dont 

il Viterit d'être pàrféVcbnlri on ne peut plus ,éfflcace- 

'inéht par fois, à faciliter et à activer leurs mouyemens. 

' Personne tie '][)eUt' pîus aùjoùrd'Hui élever .le pjusr petit 

■doute suVla'tfendâûce générale de.rarn^éé à vouloir rparticî- 

per, en ceqtiiéstraiSônnaMe, aux nombreuses améliorations 

qui y SOUS ndtfe hôUvèllé ère, se sont successivement întro- 

diiites dans presque toutes lès branqlies des institutions so- 

'Claies.' 




eohàessîôh'tét'M 'nécessairement au sj&iènue gouv.ern^mep- 
■tàl,' si'ètté'dépàit être aïtriBueè à là violence. 
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amti itttérëdMnt'pârèon tunotti* {ibnr lèé 9«iéncé!j «t^rfaunià-^ 
nité; plus jeune (1), non moins intrépide que hiî, ihais qui, 
nous osons Te^i^er éncoHB) Me devra' pas cotnme luî^ sai:é- 
lébriîé à'uM ôata&trbpbe eomplèld, elTddhtk destinée ne 
sera ni au)»! rruette, tlt'aiiè!^ lôtigtotaj^s dérobée à« là eon- 

• • • 

liaissanee (tes liotBties. 
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Chambus PBs D^f^jÈs, -7- Extrait du procés-verbùl de la séance 

/ iiiilÔjutfil836. 

Salle de la discussion da budjet da ministère de la marine. 



T^^^ ^ 



M. Arago a la p^ôle : V ' î l 

« Avant de présenter quelques réflexions sur la partie scien- 
tifique du service de la marmé^ je demande à la Chambre 

kii .pètiocrissi^n ^ titm :pM^de> kt( fêAwikhê^pMpà^ik^ik^ mars 

i*é'méiire un vcéii à umiyjVstfêhè Qu'elle Voudra ï)îeh suasse- 

î. . , i ■,: », . i 1' :.i .*r uî.Tvr'r.'M';; c^ ■ . »• 

• 4 4 1 

cier. ,i,'\. • i) - JI..J > .t .:..> f..^ j.. . 1 • i . 

Dans Tannée 1832, nos pèches, dans les régions du nord, 
acquirent assez de développement pour que Tadminislration 
ïscmti't foibesôinrd^bnydyeridansteÊs pûr^gâsidn.'iiavipé de l 'Etat 
.dont iaumîssicini >ddVatl «ètosi de; pr6(èr. ^ecoitr» à y nos Jbàlsitiens 
éi 4e: mâ&nltcairleiip :é^uîpBgesjdMK;vkai conditions dlune 
'éliaGleAncjplilie. iDeSeiih(t$ officÎQO&deliiiakriafl ^lein» êcarr 
'dtorf Ide) adlâ9'}d?}nstrNuili«p,>d«mai»dèr6ht(û^ étire'^^^ 
;C^tte;iiiissi'<ln) déHGitei^!i|sjfii]enl} antftevoïrjafU ^iiiUtrelde la 
(ttnanulï itâipMiîiiiJltifeérde joindneàik. missioa de 'pro^ctkmet 
:de suri^llaiijée' qûalaii^^t enevpëj d'impantamtea recberêliàs 
'fl«ieDt{fiqiiea«;J!Bi étfi^itMijvaÀi^.'Mès^ieuisykipcaiooteiir acùC 

. (t).£b, i^5$, iQ^sqti'il a qaM(9 l^Tr/BnoQ ù il^ d<¥ pio§i0^îUe achevait 
ta 51« année. X^a Pcroasç, en 17Ç8, époque de se| dernières lettres, était 
ig^e de 4T ans. 
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d'entreprises de celte nature, et, eependant^ je dois le dire , 
je m'opposai autant qu'il érait en moi au projet de M. de Bios* 
scviile et de ses jeunes amis. Les chances fâcheuses d'une 
eicpédition préparée h la hâte ne trouvait pas a mes yeux , 
une compensation eufBsaute dans la nature des travaux qu'il 
serait possible de faire au milieu des glaces pendant une cam* 
pagne d'été. 

Quoiqu'il en soit, l'expédition eut lieu. Elle partit de 
Ehinkerqoe le d juillet 1833. Les de j*nières nouvelles qu'oU* 
en âitreçoessoni du 6aoùt; aloisM. de Blosseviile retournait 
.vers la c6te orientale du Groenland où il avait été déjà une 
fois, pour déterminer avec exactitude la position d'une certaine 
étendue de la c6te découverte par lui, et comprise entre 
cellequ' avait parcouruepar terre le capitaine dftnois, Graah, 
et les régions dont la géographie est due aux talens éminens 
du capitaine Scoresby. Depuis le 6 août, on n'a plus entendu 
parier ni deM. deBlossevilltS) ni dosescompagiions de voyage. 
L'année dernière', ML. le ministre de la marine s'empressa 
d'envoyer à la recherche de nos jeunes Compatriotes un bà<- 
Ciment qui «'appelait, je crois,^ la Bordelaise; des circonstan- 
ces <j[Qej! ignoré ne permirent point à la Bordelaise de s'éle- 
ver par les latitudes où l'on pouvait espérer de rencontrer 
M. de Bloâseville. Cette expédition n été attaquée avec une 
amertume qui serait à peine justifiée si le journal du bord 
avait été connu des auteurs de ces critiques. J'ignore au sur- 
plus si elles 80»t fondées ; mais M. le ministre de la marine 
est trop bon appréciateur de l'honneur pour qu'il soit néces- 
saire que j*entre ici dans aucun détail à ce sujet. Les expli- 
cations qu'il donnera et que le public attend, placeront cha- 
que chose dans son vrai jour. 

Cette année^ il est parti un second bâtiment, la Recher^ 
che\ j'espère qu'il est assez grand, assez fortement construit, 
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et qu il a été confié k un officier assez entreprenant pour que 
nous devions croire qu*il pénétrera dans les mers du Groen- 
land aussi profolidément que possible; j'espère, pour le dire 
franchement y que le capitaine de la Recherche poussera 
plus loin ses tentatives que ne Ta fait le commandant de la 
Bordelaise. 

Quoi qu*il en soit, je le dis k regret , je n'attends pas de 
la nouyelie expédition des résultats entièremens suffisans. On 
ne sait pas, en effet, vers quel point M. de Blosseville se di- 
rigeait lorsqu'il a disparu. Il est dotic peu probable qu'on le 
trouve dans la région qu'attaquera au hasard te bâtiment en-< 
voyé k sa recherche. On n'aurait de grande!» chancea de suc- 
cès qu'en faisant faire de nombreuses tentatives sur toute Vé^ 
tendue de la côte du Groenland oriental ; les exigences du 
budget ne le permettraient pas ; mais il est un moyen bien 
simple d'arriver au même résultat. Je detnanderai /a permis- 
sion de vous le soumettre. Ce serait d'ofirir une prime, une 
forte récompense aux capitaines baleiniers, à quelque na- 
tion qu'ils appartiennent, qui nous rendraient M. de Blosse- 
ville et ses compagnons d'infortune. (Approbation générale.) 

Le nombre des bâtimeus baleiniers anglais qui fréquen- 
tent les mers du Mord e^t de mille à douze cents. Je sais quc^ 
depuis peu, par une sorte de caprice, ils ont abandonné la 
cote orientale du Groenland pour se diriger vers le décroît 
de Davis et vers la baie de Baffin. U est probable que les ex- 
péditions des Ross, des Parry^ des Franklin sont entrées pour 
quelque chose dans cet abandon des mers orientales \ atta- 
chez une forte prime à une action aussi glorieuse, et je ne 
doute pas que les capitaines baleiniers , gens de cœur et 
d'entreprise , ne se portent cette année, et l'an prochain, au 
nombre de trois ou quatre cents peut-être , sur la côte du 
Groenland oriental. 
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A l'ouverture de la séance, j'ai pressenti plusieurs de nos 
honorables collègues sur la proposition que je vous soumets -, 
tous, je me plais à le dire, m'ont encouragé; aucune objec- 
tion sérieuse ne s'est offerte à leur esprit. Vous conservez 
encore de Tespoir ? me disaient-ils seulement avec inquiétude. 
Oui ! Messieurs, je conserve encore de l'espoir. Le capitaine 
Ross n'a-t-il pas été entravé trois ans après son naufrage ? 
Si le bâtiment de M. de Blosseville, si la Lilloise a été bri* 
sée sur la barrière continue des glaces qui bordent la côte 
orientale du Groenland , Téquîpage aura pu gagner la côte, 
je sais bien qu'il aura perdu Une partie de ses provisions, 
mais la terre n'est pas aussi déserte qu'on le croit. Le capi- 
taine Graab a trouvé plus de six cents Esquimaux dans la par- 
tie qu'il a relevée, et nous savons par lui et par le capitaine 
Ross que ce sont de fort bonnes gens. Il n'est donc pas im- 
possible que nos compatriotes niaient trouvé un moyen de 
salut parmi les Esquimaux. 

Eh bien ! la mer de glace orientale n'est pas toujours 
continue; il arrive des débâcles. C'est à la faveur d'une de 
ces débâcles que le capitaine Scoresby atteignit la côte et dé- 
termina sa position par des observations astronomiques., Ce 
qui est arrivé il y a peu d'années peut se reproduire encore. 
En établissant des communications directes avec les Esqui- 
maux de cette côte, peut-être obtiendrons-nous quelques 
nouvelles de compatriotes si distingués, si dignes d'intérêt. 
Je supplie la Chambre de s'associer à mon vœu ; elle aura 
servi la science ; elle aura fait un acte d'humanité, un acte 
de patriotisme , et donné un témoignage d'intérêt â l'un de 
ses membres les plus honorables, à M. Hector d'Aulnay, dont 
le fils est le commandant en second de la Lilloise* Je la 
supplié de donner son assentiment aux idées que j'ai déve- 
loppées, non pas par un vote.... 
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Un grand nombre de voix. Pourquoi pas ? Fixez uq 

M' Arago* Je n-ai pas besoin de fixer un chiâre* Qy a 
un précédent pour une proposition tout*àr*fait anaVogue k 
celle «jue je vous soumets. 

La société d'histoire naturelle de Paris scadressaàf Âssem* 
blée Nationale et lui fit remarquer que depuis longtemps on 
n avait pas de nouvelles de La Pérouse. 

Cette assemblée » outre les déxerminaisons que tout le 
tionde connaît I rendit Un décret par lequel elle promettait 
une indemnité à la personne qui donnerait des noaTelles cer- 
taines de La Pérouse. Ce décret e^t du 3 février 1791* Eu 
voici un passage ; 

u L'Assemblée Naliooale prend rengagement d^indemn:- 
)) ser et même de récompenser, suivaxit Timportance du ser- 
>> vice, quiconque prêtera secours à ces navigateurs. » 

M, le président, Cest une loi pour le sauvetage. 

M, Arago, M. le président se trompe^ cest un décret 
spécial relatif à La Pérouse et à ses compagnons. Le gouver- 
pement de la res^tauration obéissait aux stipulations qu'il 
renferme , quand il accordait une somme et une pension i 
M. le capitaine Dillon, pour avoir, non pas retrouvé La Pé- 
rouse et ses compagnons, mais des fr^gmens de son bàtimenL 
J' espère que la Chambre ne se montrera pas moins géné- 
reuse que l'Assemblée Nationale, et que M. le ministre de la 
marine pourra , dans une publication prochaine, annoncer 
une forte récompense à ceux, quelle que soit leur patrie, <]tti 
nous rendraient M. de Blosseville et ses intéressans oooi- 
pagnons d'infortune. 

L'idée qu'ils ont péri ne doit rien changer, ce me semble, 
aux dispositions que j'ai le plaisir de voir se manifester dans 
la Chambre, si ce cruel malheur est arrivé, la somme que 
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yous offiire^ ne sortira pas des coffres de F Etat; si, au con- 
traire, comme je me plais à Tesp^i'er, on rendait à la France 
des citoyens si dignes de ses sympathies, qui regretterait une 
somme de 100,000 francs, par ei^emple ? (Très-bien! très-' 
bien ! ) 

Ne crQye;^ pas, Messieurs, que le naufrage d'un bâtiment 
jdans les mers polaires soit nécessairement accompagné de la 
mort de Téquipage. En 1821, huit navires baleiniers furent 
brisés près du détroit de Davis, et pas un homme ne périt. 
Le même bonheur, j'embrasse cette idée avec enthousiasme, 
a pu arriver à nos jeunes compatriotes ; j'espère que nous les 
reverrons, qu'ils nous apporteront une abondante moisson 
de découvertes, car ils étaient. Messieurs , des hommes d'é- 
lite, des hommes d'un mérite éminent! 

M. le président. Je ne crois pas que la Chambre ait be-r 
soin d'une discussion plus longue pour partager des senii- 
mens qui sont parfaitement sentis de M. le ministre de la 
marine, qui est non seulement très disposé à la recherche 
dont il s'agît, mais fort de l'assentiment de toute la Chambre. 
(Très- bien! très bien !) 

Le Roi, sur le rapport du miiristre de la marine, a pris, le 
J7 juin 183l5 , une décision d'après laquelle ime somme de 
ccut mille francs est allouée aux navigateurs, de quelque na- 
tion qu'ils soient, qui ramèneront en France l'état-major ou 
l'équipage de la Lilloise. 

Quiconque procurera quelques renseignemens positifs sur 
le sort de ce bâtiment, ou en recueillera quelques débris, 
obtiendra une récompense proportionnée au service rendi^. 

Indépendamment de la publicité donnée par la voie de la 
presse à celle décision de Sa Majesté , le ministre de la 
marine a jugé utile de la faire notifier aux préfets maritimes, 
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aux chambres de commerce, aux armateurs, â tous les con- 
sok étrangers dans nos ports, à nos agens diplomatiques et 
consulaires en Danemark, en Suède, en Angleterre, eiCf 
etc. Tous les moyens seront en outre employés pour quek 
décision dont il s*agit parvienne â la connaissance des capi- 
taines des navires baleiniers qui sont dans les mers du Nord. 
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